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MiiMM&ààM&MmiiMiS, 
AVERTISSEMENT 

DES 

-     LIBRAIRES. 

J  j  E  Public  a-t-il  befoin  que  nom  l'avertif- 
Jjons  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  cète  nouvelle 
Edition  des  Œuvres  de  Pavillon  ï  Ne  le  verra- 
-t-ilpas  en  la  lifant  ;  &  ce  que  nous  encourrions 
-dire ,  la  rendr oit-il  ou  meilleure  ou  moins  bon' 
ne  ?  Qttil  Ittifujffe  donc  d" apprendre  ici  qu'elle 
ejl  plus  ample,  &  dans  un  ordre  plus  commode 
que  les  précédentes.  Nous  ne  vanterons  ni  nos 
foins,  ni  ceux  de  la  Perfonne  que  nous  avons  en- 
gagée  à  nous  aider  dans  la  dijlribtition  de  ces 
deux  petits  Volumes  ,  &  de  qui  font  quelqcfes 
Remarques  que  nous  avons  cru  nécejfaires.  Au 
lieu  d'un  détail  quife  trouve  par  tout  &  toujottrs 
le  même  à  peu  près ,  le  Public  n*  aimer  a-t-il  pat 
mieux  que  nous  l'emreteniops  de  quelque  chofe 
Part,  J.  a 
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qui  fcm-être  nejl  fat  extrêmement  amufant  i 
mais  qui  dans  le  fond  ejl  beaucoup  moins  inutile 
que  le  détail  dans  lequel  nous  nous  difpenfons 
d'entrer  ? 

Les  Œuvres  de  Pavillon  fat  ment  rajfem- 
blées  four  la  fremière  fois  à  la  Haye  e»  1 7 1  j, 
chés  H^nri  du  Sauzet.  Nous  ne  dirons  rien  de 
ce  te  Edition ,  elle  nefe  trouve  f  lus  dans  la  Li- 
brairie ,  &  nous  ne  la  conoijfons  que  de  réfuta- 
tion, Eniyio  ,le  même  Libraire  en  fit  une  fé- 
conde à  Amfterdam,  qu'il  f  rétendit,  avec  quel- 
que raifon,  êtrefuférieure  à  la  fremière;  (y  cète 
féconde  Edition ^m?  contrefaite  la  même  année  à 
Taris,  On  lit  à  la  tête  cet  AvertifTement, 

Voici  une  Edition  des  Oeuvres  de  M» 
Pavillon  ,  beaucoup  meilleure  que  celle  qui 
s*eft  faite  en  171 5:.  Cote  Edition  aplufieurs 
avantages  fur  l'autre.  Le  premier  ,  eft  que 
toutes  les  Pièces  que  Ton  y  trouvera  font  vé- 
ritablement de  M.  Pavillon.  Dans  l'autre, 
■■près  de  la  moitié  ne  font  pas  de  lui. 
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(i  )  M.  le  Clerc  obferva  ,  dès  que  cète  Edi- 
tion parut,  qu'elle  contenoit  beaucoup  de  Poè^ 
fies  douteufes  :  &  Meffieurs  les  lournalijles  de 
la  Haye  ont  remarqué  particulièrement ,  (i) 
^^rhsV Auteur  des  Nouvelles  Littéraires, qvCd 
y  en  avoit  trois  qui  étoient  attribuées  par  mé- 
prife  à  M.  Pavillon  ;  la  première  de  M.  Ran- 
chin  de  Cajîres,  &  non  pas  de  Touloufe,  comme 
ces  Meflîeurs  l'ont  dit;  elle  commence  ainfîî 

Philis ,  mes  beaux  jours  font  pafles. 

La  fècondie,  une  Chanfon de  M.  V hhhikegnîet, 
Defmarais  : 

11  faut  toujours  aux  Grands  $eigneurs. 

Et  la  troi/îème ,  des  Stances  à.  Madame  dVfé, 
que  tout  le  monde  fait  être  de  Madame  De/^ 
houUèret, 

Quelqu'un  qui  n'eft  pas  vôtre  Epouv, 

R  E   M   A  R  Q^U   E  s. 
I.UJCty.M;  It  Clerc.)  Dan»  fa  Bijlinhiaut  ^>uifrnr  0-  iûimttr 

(i)  ^ftci  réunir,  fie.)  ?oics  lei  XtnuUti  Liiùtdim  du  UT 
JaariK  i7if.  T.  i. />.  ;j.  "^ 
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Je  n'ai  pu  découvrir  les  Auteurs  des  autres 
Pièces  fupofées  ;  &  c'eft  aparament  pour 
grofllr  le  Volume ,  que  VEditeur  les  y  avoit 
placées. 

Le  ftcond  avantage  de  cète  Edition  fur  la 
première,  eft  qu'on  n'y  trouvera  point  des  Vers 
omis ,  eftropiés ,  ou  ajoutés  mal-à-propos. 

Le  troifîème  &  le  plus  confîdérable ,  c'eft 
,igue  l'on  y  aura  foixante  &  fêize  Pièces 
qui  font  certainement  de  M.  Pavillon;  au 
Jieu  que  dans  l'autre  il  n'y  en  a  que  trente- 
trois.  L'on  y  trouvera  aufll  une  hêtre  de 
Madame  de  Pelijfari  à  M,  Pavillon,  &  des 
Vers  de  M.  l'Abbé  Tallemant ,  qui  méritent 
bien  l'impreffion.  -u  .  ..i  ;  - 

J'ai  cru  que  ,  pour  rendre  cètê'  EdMoH 
plus  parfaite  ,  j'en  devois  ranger  les  Pièces 
dans  l'ordre  du  tems  qu'elles  ont  été  com- 
pofées ,  &  leur  donner  leurs  Titres  certains. 
C'eft  ce  que  j'ai  fait  autant  que  je  l'ai  pu 
favoir  :  mais  j'avoue  de  bonne  foi,  que  je 
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li'aurois  pu  mètre  cet  Ouvrage  dans  un  Ç\  bon 
état ,  quoique  j'eufTe  entre  les  mains  plufieurs 
Manufcrits  des  Poèjies  de  M.Pavillon ,  fans  le 
fecours d'une Perfonne  démérite,  qui  aïant  eu 
des  relations  très-particulières  avec  M.  Pavil- 
lon ,  a  bien  voulu  m'inftruire  de  plufieurs  par- 
ticularités qui  regardent  fa  Perfonne  &  fes 
Compofitions. 

Comme  ce  qui  avoît  paru  de  M.  Pavillon 
dans  le  Recueil  des  Ouvrages  atribués  à  M.  J^ 
S.  Evremont ,  &  (3)  dans  les  Lètres  du  Comte 
de  BuJJi ,  avoit  été  fort  goûté  du  Public ,  j'a- 
vois  réfolu  d'en  faire  imprimer  un  Recueil 
particulier ,  quand  j'apris  qu'il  s'en  faifoit  une 
Edition  à  la  Haye.  Mon  deffein  fut  donc  fuC" 
pendu  :  mais  après  l'avoir  lue ,  je  fentis  la  né- 
ceffité  d'en  procurer  une  féconde ,  &  je  n'ai 
rien  négligé  pour  la  rendre  correfte. 

Le  Public  auroit  été  bien  obligé  à  M,  Pa-'. 

K   £   M   A   R    Q^U   E    s. 

())  D^ni  UiLilrtt  du  dmu  Ai  ByJJi.  )    T.  IV.  &  V.  EiUlioo  d^ 
P«til  I  shii  fUrintin  de  LAHltti ,  eo  1 7 1 1  • 
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villon ,  s'il  avoit  voulu  revoir  Ces  Ouvrages 
avant  fà  mort ,  &  nous  en  donner  lui-même 
wne  Edition^  Il  y  auroit  eu  (ans  doute  plulîeurs 
Pièces  qui  fe  font  perdues  :  mais ,  comme  il 
ne  faifoit  des  Vers  que  par  complaifance  pour 
iès  Amis ,  il  ne  retouchoit  point  fes  Ouvra- 
ges ;  ce  qui  fait  que  l'on  y  remarquera  de  la 
négligence  ,  n'aiant  jamais  eu  deffein  de  fe 
feire  par-là  une  réputation. 

Si  l'on  trouve  que  M.  Vavillon  (è  foit  trop 
égaie ,  &  qu*il  ait  été  trop  libre  dans  quelques 
endroits  de  Tes  Ouvrages ,  on  doit  le  hii  par- 
donner ,  puifqu'il  a  évité  les  termes  greffiers 
^ui  peuvent  choquer  la  bienféance,  Une  preu- 
ve qu'il  h'aimoit  point  les  chofes  trop  libres, 
c'eft  qu'il  n'a  pas  voulu  achever  une  Parodie 
qu'il  avoit  commencée /«r  le  Mariage  de  Dom 
Pedro  ,  Roi  de  Portugal, 

Je  crois  qu'on  peut  dire,  fans  trop  louer 
les  Ouvrages  de  M.  Pavillon ,  que  l'on  y  voit 
it-gner  par  tout  une  juftelTe  d'efprit  admi  td-» 
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ble  ,  une  délicateflè  peu  commune  ,  &  des 
mœurs  excèlentes.  Perfonne  n'a  badiné  plus 
agréablement  ;  témoin  fà  (4)  Lètre  à  deux 
Dames  Pàrejfeufes ,  &  {^)  celle  fur  le  Mariage 
de  Madame  Boulanger.  Peut-on  rien  voir  de 
plus  raifonnabie  &  de  plus  fenfé  que  fes  (6) 
Confeils  à  Iris  f  Peut-on  rien  voir  de  plus  fage 
que  (7)  fes  Stances  Morales  ;  rien  de  plus 
chrétien  que  celles  (8)  fur  la  vanité  du  ref  en- 
tir  dam  la  Vieilleffe  ?  Je  crois  en  avoir  afles 
dit  fur  le  mérite  des  Ouvrages  de  M,  Pavillon, 
il  faut  parler  de  fa  Perfonne. 

L'Editeur  de  1720,  termine  fin  Avertlf- 
feraentfar  unEloge  de  Pavillon,  que  nous  pla- 
cerons avec  d^ autres  à  la  fuite  de  ceci,  QtielqHe 
chofe,  au  rejle ,  qu'il  dife  des  avantages  de  fin 

R  E  M   A   R   (^U    i    s. 
<4)  UmtHtitxDanuiP4r.f.H/,i,y  Ci-tftisVirtiel.  p.  loi. 

(?)    ClUet  fur  le  JH^rijgt  Je  M.tdame  B  uhn^er  )    Part.  I.  />.  7Z. 
(S)  Cix/iilf  ilhi.)  Ils  font  à  la  page  zE;.  de  la  U.  Part. 
(7)   Set  Si,\ncii  M.rAlei  )  L'Auteur  veut  parler  de  celle»  qui 
/ont  ila^.  !«;.  P»rt  II. 

<»>  S»T Ia  y*)Hli  diinfeiitii  dxni  U  f'itil.'ejj:.)  Part.  II./'.  i7J« 
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Edition  y«r  celle  de  171$  3  ils  fe  bornent  à  ce 
qu'il  l'a  compofée  d'un  plus  grand  nombre  de 
Tièces.  Celles  qu'il  donne  pour  être  certainement 
de  Pavillon ,  remplijfcni  les  deux  tiers  du  Volu- 
me ,*  &  celles  dont  il  doute ,  viennent  enfui  te 
précédées  de  ce  court  AvertifTement. 

Quoique  les  Amis  de  feu  M.  Pavillon, 
qui  ont  contribué  à  augmenter  cèie  nouvelle 
Edition^  aient  jugé  à  propos  de  retrancher  les 
Pièces  fuivantes  qui  ne  Ce  trouvent  pas  dans 
leurs  Recueils ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  fu- 
primer.  La  pluïpart  ont  été  atribuées  à  M,  Pa- 
•villon ,  par  M.  le  Comte  de  Bu^^  le  P.  Bou- 
hours ,  l'Auteur  du  Mercure  Galant ,  &c,  & 
on  ne  fait  pas  qu'il  les  ait  jamais  défavouées. 
Cète  raifon  m'a  déterminé  à  les  placer  dans 
ce  Recueil  à  la  fuite  des  autres.  Mais  lorfqu'on 
me  fera  connoître  qu'elles  ont  été  composées 
par  d'autres  Auteurs ,  je  ne  manquerai  pas  de 
les  Tuprimer ,  comme  je  l'ai  obfervé  pour  les 
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trois  Pièces  inférées  dans  la  première  Eimo» 
^es  Oeuvres  de  M.  Pavillon ,  &  qu'on  (ait  être 
de  M.Ranchm,  de  M.  l'Abbé  Régnier  Defma- 
rais  &  de  Madame  Deshoulières, 

Bien  que  cet  Editeur  avertijfe  far  deuxfoir^ 
qu'il  a  retranché  le  Père  Rival  de  fon  fils ,  cejî 
la  Pièce  de  M.  Ranchin ,  il  n'a  pas  laijfé  de  la 
mètre  à  la  fin  de  fon  Volume  ;  (9)  &  nous  t'a" 
vont  confervée  four  les  raifons  que  nous  avons 
dites  dans  une  Note.  Cète  même  Pièce  ne  ter- 
mine pas  /'Edition  contrefaite  de  Paris  ,1710; 
elle  y  efl  fuivie  de  cet  Avis. 

Afin  que  V Edition  de  la  Haye  171^,  ne 
contienne  rien  qui  ne  foit  dans  la  préfènte , 
on  a  ajouté  ici  la  Chanfon  de  M.  l'Abbé  Régnier 
&  les  Stances  de  Madame  Deshoulières  ,  que 
l'on  avoit  iùprimées  dans  celle  à'Amfierdam 
1 7  20.  On  trouvera^au  commencement  r£/oge 

R   E   M    A    R   Ç)^U    E   S. 
C^)  Xcm  l'avoHi  ctn/iryit.)  Pariiç  II./'.  I4jâ. 
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de  M.  Pavillon  ^  (  i  o)  qui  eft  dans  ÏEdhion  de 
1715  j  &  (il)  à  la  page  196.  la  Réponfede 
M.  Charf  entier  au  Difcours  prononcé  par  M. 
Pavillon ,  le  jour  de  fa  Réception  à  V Académie 
Françoife.  A  l'égard  des  avantages  de  VEdition 
à'AmJlerdam  fur  celle  de  la  Haye  ,  je  ne  vois 
pas  en  quoi  ils  confiftent ,  puifque  toutes  les 
Pièces  de  VEdition  de  la  Haye  font  imprimées 
dans  celle  à'AmJlerdam ,  à  l'exception  des 
trois  Pièces  (ùivantes.  Pourquoi  donc  dire  que 
près  de  la  moitié  des  Pièces  de  VEdition  de  la. 
Haye  ne  font  pas  de  M.  Pavillon ,  &  qu'on  ne 
les  y  a  mifes  que  pour  groflir  le  Volume  , 
puifqu'on  les  a  toutes  réimprimées  dans  celle 
à'AmJlerdam  ?  On  y  en  a  ajouté,  à  la  vérité, 
plufieurs ,  qu'on  aiïure  être  de  M.  Pavillon» 
Je  les  donne  de  même  dans  la  çréfeme  Edi- 
tion ,  à  laquelle  on  a  apporté  tous  les  foins 

R   E   M   A  R  Q_U    E  s. 

Ctc\  Qu! efl  i  U  lêie  Je  l'Edition  île  1715O  H  fuit  immédiate- 
ment cet  ^1viy:i/fmenl, 

(II)  A  la  page  ijtf. )  Ci  >  Tart,  I.  f,  7j. 
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poflibles  ;  on  en  peut  juger  par  la  Pièce  inti- 
tulée,zes  Jumelles, p,  150.  (ci.  Part. II. 
p.  32.)  Elle  a  été  conférée  fur  les  Editions  dt 
1 7 1 5  ^  df  1 720 ,  &  fur  un  Manufcrit  de  M, 
Pavillon, 

Ces  dernières  farotes  nous  fent  fonger  que 
TEdition  de  1720  ,  citée  dans  la  flufpart  de 
nos  Remarques  ,&  fur-tout  dans  celles  fur  les 
Jumelles ,  ejl  l'Edition  de  Paris,  qui  forte  att 
Frontijpice  les  noms  i'Amfterdam  &  de  Du- 
Sauzet.  L'Auteur  des  Remarques  n'avait  fat 
fous  la  main  celle  dont  elle  ejl  la  contrefadion. 
Pour  revenir  aux  Pièces  quifuivent  /'Avis  que 
ton  vient  de  lire  ;  la  troifème  a  four  Titre , 
Stance s  fur  la  corruption  des  Mœurs,  1682. 
Elle  ejl  ici ,  Part.  II.  f.  z6<^.  A  V égard  de  la 
féconde  ,  cejl-à-dire ,  des  Stances  à  Madame 
d'Us  se';  nous  n'en  avons  fait  aucun  ufage, 
farce  quelles  ne  font  que  des  Fragmens  d'une 
Lettre  de  Madame  Des^îculieres,  quife 
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trouve  entière  d^Mj/fJ  Editions  defes  (Euvres, 
Pour  la  Chanson  de  VAbbé  Régnier  Des- 
MARAIS  fur  les  Gens  de  Qualité  ;  la  voici , 
fourfatisfaire  ceux  qui  la  fourraient  fouhaiter, 

11  faut  toujours  aux  Grands  Seigneurs 
Porter  toutes  fortes  d'honneurs  ; 
Les  aimer ,  c'eft  nne  autre  affaire. 

Laire-Ia 
Laîre  lan  laire , 

Laire-la. 

Leur  commerce  eft  toujours  très-doux 
Pendant  qu'ils  ont  befoin  de  vous  ; 
Hors.de-là  ,  c'eft  tout  le  contraire, 

Laire-la ,  &c.  ^ 

'?' 
Comme  fî  tout  leur  êtoit  du , 
Chés  eux  d'un  fervice  rendu  , 
L'ingratitude  eft  le  falaire. 
Laire-la ,  &c. 

D'un  ridicule  honneur  boufîs. 
Des  Dieux  ils  fe  croient  les  Fils  J 
Solîe  eft  peut-être  leur  Père. 
Laire-la ,  &c. 
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Ce  font  des  Balons  que  le  Sort 
Jète  en  haut,  ou  plus  ou  moins  fort) 
Dont  il  Ce  joue  à  fa  manière. 
Laire-la ,  &c. 


Des  Boules  de  Savon  Se  d'Eau  ; 
Que  forme,  avec  un  Chalumeau, 
D'un  Enfant  l'halène  légère. 
Laire-la ,  &c. 


Cha<}ue  Globe  eft  plus  ou  moins  grand  : 
Mais  tous  ne  font  pleins  que  de  vent  : 
Telle  eft  des  Grands  la  Troupe  entière, 
Laire-la ,  Sec, 


A  peine  ont-ils  le  fens  commun  ; 
J'en  excepte  pourtant  quelqu'un 
Que  j'eftime  &  que  je  révère. 
Laire-la,  Sec. 


Le  Compilateur  du  Manufcrit ,  qui  mut  » 
fait  entref  rendre  cète  nouvelle  Edition  ,  n'ejl 
pas  entièrement  d'accord  avec  les  autres  Edi-; 
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teuts  au  fujet  de  ce  Vaudeville,  Voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  fa  Préface.  On  ne  veut  pas  tout-à- 
fait  foutenir  que  la  CHANsoNy«r  les  Grands 
Seigneurs  ne  foit  pas  de  M,  Régnier  Dejtnarais; 
mais  il  pourroit  être  arrivé  qu'il  eût  ajouté  de- 
puis <les  Couplets  fur  le  même  Air  des  Vers  de 
M.  Pavillon,  Nous  n^ avons  rien  à  dire  d'une 
f oreille  conjedure.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'ejl  que 
cète  Pièce  n'efl  point  annoncée  comme  Chanfbn 
dans  les  Poèfies  Françoifes  de  l'AbbéKegmet 
Dermarais ,  &  qu'elle  y  ejlplus  étendue  que 
dans  les  Editions  de  Pavillon,  La  voici  telle  que 
i'AbbéKegniet  Dermarais  l'a  fait  imprimer, 

1 1  faut  toujours  aux  Grands  Seigneurs 
Rendre  toute  forte  d'honeurs  ; 
Les  aimer ,  c'eft  une  autre  af&ire. 

Qui  ne  les  conoît  qu'à  demi  , 
S'honore  d'être  leur  ami  ; 
Qui  les  conoît  bien ,  ne  l'eft  guère. 

Ils  font  d'un  commerce  très-doux 
Tant  qu'ils  ont  affaire  de  vous  ; 
Hors  de-là  >;  c'eft  tout  le  contraire.         - 
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Comme  fi  tout  leur  êtoit  du , 
Chés  eux  d'un  fervice  rendu 
L'Ingratitude  eft  le  falaire. 

Il  ne  leur  faut  pour  Serviteurs , 
Que  de  fades  Adulateurs; 
La  Vérité  leur  eft  amère. 

Aprochés  d'eux  comme  du  feu. 
Les  bien  conoître  &  les  voir  peu , 
Ceft  le  mieux  que  vous  puifliés  faint. 

Au  dehors  ils  Temblent  heureux  , 
Et  tout  femble  être  fait  pour  eux; 
Au  dedans  ce  n'eft  que  mifère. 

Chaque  PanTion,  tour-à-tour. 
Comme  une  efpèce  de  Vautour, 
Les  déchire  &  les  défefpère. 

D'une  fote  gloire  boufîs, 
Des  Dieux  ils  s'eftiment  les  Fils  ; 
Sofie  eft  peut-être  leur  Père. 

Leur  Mère  en  fait  la  vérité  ; 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  Vanité 
Fait  prefque  tout  leur  caradlère. 

Ce  font  des  Balons  que  le  Sort 
Pouflc  en  l'air  ,  ou  plus ,  ou  moins  fort, 
£t  dont  il  joue  à  fa  manière. 

Des  Globes  de  Savon  &  d'Eau , 
Que  forme ,  au  bout  d'un  Chalumeau  > 
D'un  Eniânt  l'halène  légère. 
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Chaque  Globe  eft  plus  ou  moins  grand. 
Mais  tous  ne  font  pleins  que  de  vent  ; 
Telle  eft  des  Grands  laTroupe  entière. 

Dès  l'enfance  à  l'Erreur  li/rés, 
Et  de  la  Vérité  fevrés  , 
Ils  fe  repaiflent  de  chimère. 

A  peine  ont-ils  le  fens  commun  ; 
J'en  excepte  pourtant  quelqu'un 
^        Que  j'eftime  &  que  je  révère. 

Le  refte  n'eft  bc^n  qu'à  noïer  ; 
Auffi  j'opine  à  l'envoïer 
Par  le  plus  court  à  la  Rivière. 

Pour  revenir  à  nôtre  Manufcrit ,  il  vient  du 
f  rentier  Editeur  de  Pavillon,  Mécontent  qu'on 
tn  eût  fait  une  féconde  Edition  en  Hollande  fans 
fa  participation ,  il  eut  au  moins  indireClement 
quelque  part  à  la  contrefaâion  de  Paris  ;& , 
four  mieux  fe  venger  de  ceux  quis'êtoient  empa- 
rés de  ce  qu'il  regardoit^pour  ainft  dire,  comme 
une  partie  defon  Patrimoine,  ilfe  hâta  de  mètre 
en  ordre ,  ouplujîot  en  défordre ,  les  matériaux 
d'une  IV'.  Edition.  Son  Manufcrit  ejî  muni  de 
i'Aprobation  d'un  Cenfeur  Roïal ,  en  date  dit 

17 
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1 7  Juin  17ZZ,  &  le  Cenfeur  intelligent  a  ràié 
quelques  Pièces  qui  ne  font  fas  de  Pavillon. 
Nous  en  avons  fuf  rimé  d'autres  échafées  à  fort 
exactitude.  Plufieurs  font  de  Vergier ,  &  diffè- 
rent en  quelques  chofes  des  Imprimés.  Le  Conte 
intitulé  le  Flux  &  le  Reflux  ,  commence  dans 
notre  Copie  par  ces  fix  Vers  ,  qui  ne  font  point 
dans  les  Editions  de  Vergier, 

Dans  un  de  ces  beaux  jours ,  que  Flore  &  que  Zépinrc 
Nous  font  tous  les  ans  admirer  ; 
Jours  charmaps ,  où,  pour  attirer 
Dieux  &  Mortels  fous  leur  empire. 

Dans  les  airs  répandus ,  par  tout  ce  qui  refpire 
Lts  ^m^urs  fe  font  refpirer. 

Dans  un  de  ces  beaux  jours  de  la  faifon  nouvelle,&c 

Cejîpar  ce  feptième  Vers  que  le  Conte  débute 
dans  les  Livres  imprimés.  Nous  avons  encore 
fuprimé  quelques  petites  Pièces  qui  pourroient 
être  de  Pavillon  ;  mais  elles  font  fi  défigurées^ 
qu'il  n'e/l  pas  poffible  d'en  faire  aucun  ufage, 
A  la  tête  duManufcrit  efl  ifne  /o«gMePréfa» 
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ce,  dont  ta  leôlure  nous  a  fait  voir  que  le  Publie 
pouvait  s'enfajfer.  Elle  ejîfuivie  de  deux  Elo- 
ges de  M,  Pavillon ,  l'un  fort  court ,  &  qui  n'a- 
prend  rien  ;  l'autre  ajfés  long  :  cejî  celui  de 
1 7 1  j .  Viennent  enfui  te  <ie«x  Abrégés  de  la  Vie 
<!e  M.  Pavillon  he  fécond  ejî  très-court,  &n'eji 
qu'un  Eloge  tronqué.  Pour  le  premier,  ce  fi  une 
Pièce  mal  digérée ,  mal  écrite ,  Ù'  qui  n'apreni 
touchant  la  Vie  de  l'Auteur ,  que  ce  qu'on  en 
peut  aprendre  en  lîfant  fes  Ouvrages ,  c'ejî-à- 
dire  très-feu  de  chofe,  ou  même  rien.  Nous  avons 
tiré  de  ces  différens  morceaux  ce  quimérite  quel- 
que atention ,  &  nous  en  ferons  ufageplus  bas. 
Six  Lètres  terminent  le  Recueil  qui  précède  Us 
Œuvres  de  Pavillon. E/Zw  concernent  /'Edition- 
de  1 7 1 5'  ,  &  renferment  quelques  Anecdotes 
Littéraires.  Cejl  ce  qui  fait  qu'on  nous  a  con^ 
feilléde  les  inférer  ici-^par ce  qu'il  y  a  parmi  les 
Gens  de  hêtres  des  Perfonnes  avides  de  petites 
particularités  j  &  que  nous  fatisferons par-là^ 
Tous  ceux  qui  nefem  fat  dti  méiw  gotit  ^  défa-i 
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trouveront  fans  doute  notre  foumijjïon  à  ce  con^ 
feil  ;  mais, s'ils  nous permètent  de  leur  en  donner 
nous-mêmes  un  autre.,  ils  peuvent  fe  difpenfer  de 
lire  ces  Lètres  ;  &  ce  fera  four  eux  la  même  cho' 
fe  que  fi  nous  ne  les  avions  pas  fait  imprimer  »^ 

LETTRE 

P«  Auteurs  du  Journal  LixTE'RAlRÊ^e 

la  Haye  ,  au  premier  Editeur  deh 

Œuvres  de  Pavillon, 


M 


Onsieur, 


Vous  ne  pouvés  que  faire  plaiiîr  au  Public» 
en  lui  procurant  les  Poèjîes  de  M.  Pavillon,  Il 
faudroit  que  M,  Du  Sauzet  fût  bien  dégoûté  y 
s'il  refufoit  vôtre  Manufcrit,  Nous  lui  en  fe- 
rons parler  ;  & ,  s'il  nous  en  veut  croire,  cer- 
tainement il  n'aura  garde  de  rejeter  yos  ofres» 

La  bonne  opinion  que  vous  paroifliés  avoir 
èe  nôtre  poUteiTe  ,  n'eû^^Ue  pas  bien  dinni- 

bii 
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nuée  depuis  trois  fèmaines  ou  un  mois  ?  Vous 
auriés  éfedivement  raifon  de  nous  accufer 
d'impoliteffe ,  puifque  vous  ignorés  ce  qui 
nous  a  empêché  de  répondre  à  vôtre  belle  & 
obligeante  Lètre  du  1 3  Mai  ;  nous  elpérons 
cependant  que  vous  changerés  de  fentiment, 
lorfque  vous  aurés  apris  la  caufe  de  nôtre  iî- 
ience. 

Vous  favés ,  Monfieur ,  que  nous  fommes 
dans  une  fàifon  oà  chacun  veut  profiter  des 
beautés  delà  Campagne.  Nous  en  avons  auflî 
voulu  jouir;  &  nous  nous  fommes  trouvés  /î 
diiperfés,  que  nous  n'avons  pu  nous  trouver 
cnfemble,  fuivant  nôtre  coutume ,  aux  jours 
marqués,  A  préfent  que  nous  fommes  à-peu- 
.  près  ralTemblés ,  nous  commençons  par  vous 
remercier  des  excellentes  Nouvelles  Littérai- 
res que  vous  avés  eu  la  bonté  de  nous  en- 
'■  voïer.  Si  nôtre  Journal  de  Mars  &  Avril  eu 
déjà  parvenu  jufqu'à  vous ,  vous  aurés  vu  que 
îious  n'avons  pas  manqué  de  nous  fcrvir  d^ 
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ces  Nouvelles.  Nous  nous  flatons  que  vous 
voudrés  bien  continuer  à  nous  en  envoier ,  & 
nous  vous  promèton s  d'être  plus  exafts  à  vous 
répondre  ,  fîipofé  que  nous  puifficns  croire 
que  nos  Lètres  vous  font  quelque  plaifir. 

Nous  n'avons  encore  entendu  parler  ni  des 
Tablètes  Chronologiques  de  Monfieur  vôtre 
Ami ,  ni  des  Poèfies  de  M.  Pavillon,  Nous 
vous  le  répétons  encore ,  Monfieur  ;  nous  les 
examinerons  avec  toute  l'atention  dont  nous 
fommes  capables  ;  nous  vous  en  dirons  natu- 
rellement notre  fentiment;  nous  prellèrons  le 
Sieur  Du  Sauzet  de  les  faire  imprimer  :  mais 
ne  trouvés  pas  mauvais  que  nous  ne  nous 
chargions  pas  d'en  corriger  les  Épreuves, 
Perfonne  de  nous  n'a  alTés  de  tems  pour  cela. 
Nous  n'en  avons  pas  même  affés  pour  corri- 
ger nôtre  Journal.  Vous  êtes  trop  raifonable, 
pour  vouloir  que  nous  fafllons  pour  les  autres 
plus  que  nous  ne  pouvons  faire  pour  nous- 
mêmes.  C'eft  malgré  nous  que  nous  ne  po\K 
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vons  pas  vous  rendre  ce  fervice  ;  en  toute  au^^ 
tre  occafion  ,  nous  nous  ferons  un  plaifir  de 
vous  témoigner  combien  nous  ibmmes , 

Monsieur, 

Vos  très-humbles  &  tres- 
obéiflans  Serviteurs, 

A  la  Huje , 

le  p  Jiiiltec 

171+. 

La  Société*  Littéraire  delà Hayeôr 


P.  S.  Faites-nous  la  grâce ,  Monfieur ,  de 
faire  nos  complimens  à  Monfîeur  vôtre  Si- 
lentieux  ami  ,  V Auteur  des  (iz)  lllufirss 
Françoifes, 

R  E  M  A  R  q_u  E  s. 

Ci-:)  lîl«lires 'Frmfi.ifc!.)  KecatW  A'HIfimiits  ,  dont  cfuel^HK" 
unes  fost  allés  bien  faites  ,  &  fort  peu  pafTiibkaiï.it  écrites»  Cs 
B«(ueil  eft  ca  iAwn  on  ca  nw  YelasKs. 
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LETTRE 

De  M^de  S  a  l  l  e  n  g  r  e  au  mêjvs 
Editeur. 


Mo 


N  s lE  U  R, 


J'ai  eu  rhonneur  ,  il  y  a  près  d'un  mois  i- 
de  vous  écrire  pour  m'infomaer  de  l'état  de 
vôtre  fanté ,  &  vous  dire  que ,  fuivant  la  com- 
miflion  que  vous  m'avés  donrrée ,  defemètre 
le  Mamtfcrit  de  Pavillon  au  Libraire  que  je 
voudrois  ;  je  l'ai  remis  au  Sieur  Du  Sauzet, 
qui  eft  un  fort  honnête  homme  ,  &  qui  m'a 
promis  d'en  faire  une  Edition  charmante  ,  & 
de  vous  envoier  les  Livres  que  vous  lui  de» 
mandés. 

Il  doit  vous  avoir  écrit  fur  le  choix  quf 
vous  faites  de  lui  pour  cète  Edition,  La  ïe- 
maixie  prochaine  il  commçncçra  ^Visn^txsaeî^ 
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3Cy  Cl  VOUS  fouhaités,  il  vous  enverra  à  l'adrefîe 
que  vous  me  marqués,  la  première  feuille  qu'il 
en  va  tirer.  CeLibraire  s'éforcera  d'autant  plus 
à  vous  contenter,  que  je  lui  ai  fait  efpérer  que 
vous  traiterés  peut-être ,  dans  la  fuite ,  avec 
lui  de  plufîeurs  autres  Ouvrages ,  & ,  entre 
autres ,  de  la  Vie  de  Qtùnault, 

Le  Sieur  de  Honte  s'eft  venu  plaindre  à 
moi  à  l'égard  de  Pavillon ,  de  ce  que  je  l'a- 
vois  donné  à  un  autre  ,  alléguant  que  vous 
le  lui  avés  promis ,  &  que  le  Manufcrit  lui 
apartient. 

Je  lui  ai  répondu  que  ,  m'aïant  chargé  du 
Manufcrit ,  avec  permifCon  de  le  donner  à  qui 
je  fouhaiteroisjvous  aviés  changé  de  fentiment 
à  fon  égard ,  après  avoir  vu  que  les  Illujlres 
Françoifes  avoient  été  très-mal  imprimées. 

Je  vous  prie ,  Monfieur ,  d'alTurer  (i  3)  M,' 
4e  Valait  de  mes  re^eds.  Le  Livre  qu'il 

R  E  M  A   R  Ci_U   E   s. 

(>0  M.  A(  t'Mh  2  de  l'AMâcmiedes  lafcùptioDtft Belles» 

J.et:rss, 
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m'a  confié  ,  eft  déjà  copié  ;  ainfi  je  le  lui 
remètrai  par  la  première  occafîon ,  avec  le 
Harpocration  de  M.  fon  Père, 

J'ai  reçu  il  y  a  huit  jours  les  différens  mé* 
langes  Cux  Montmaur  ^  qui  m* ont  été  envoies 
par  M,  Schelms,  Je  ne  iaurois,  Monjîeur,  ailes 
vous  remercier  de  la  peine  que  vous  avés  bien 
voulu  vous  doner ,  de  copier  cète  longue 
Pièce  contre  Montmaur.  Si  je  l'avois  crue 
aufîi  longue,  je  vous  aurois  conifeillé  de  ne  la 
pas  copier ,  tant  je  m'imagine  que  cète  Co- 
pie vous  aura  coûté  de  peine ,  &  emporté  de 
tems.  Je  vous  envoie  les  Nouvelles  Littéraires 
du  Journal  de  Septembre  &  OClobre ,  qui  font 
aflés  ftériles. 

Le  Libraire  qui  imprime  le  Pavillon^  &  qui 
en  aura  bientôt  achevé  l'impreflion,  atend  in- 
cellàment  VEpître  Dédicatoire  :  mais  je  crains 
qu'elle  ne  vienne  trop  tard  ;  car  dans  huit 
jours ,  je  crois  que  l'Edition  fera  achevée.  Il 
m'a  envoie  cète  Feuille  pour  vous  la  faire 
Fartt  I,  c 
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tenir  ^  afin  que  vous  puiffiés  n^ieux  juger  de 
1§  bonté  du  Papiei;  &  4?  la  beauté  des  Carac- 
tères. 

„  Aprè^  m' avoir  î^ffuré  qu'il  vous  reijjiètra 
douze  Exemplaires  en  grand  papier  y,  il  m'at 
chargé  de  favoir  de  vO|Us  fi  vous  voulés  qu'il 
y  ait  une  Vignète  au-devant  du  Livre,  &  de 
quelle  manière  vous  décidés  qu'elle  foit  faite». 
Si,  r9i>3^«Aîoi£  re^ouvi;ei^  ion  Po^rO^t^ ,  cela- 
■^iidîToiî  qiiicpre  mieux  qu'une  Viguette,^        , 
Je  vous  rens  y  Mcnfietir,  mille  grâces  pour, 
les  recherches  que  vous  avés  déjà  faites  ,  & 
que  ypuf  voulés  bien  continuer  pour  Iç  Mont-'. 
>»4f(r,  Jse,Aeyov.S)  ^i  g^- moins  d'qbligation, 
pour  les  Livres  que  vous  m'offres  ;.  mais.  j'ai, 
moi-mêrne  VE^iilum  FMcafiticum  ;  l'Hiftoire 
intitulée ,  le  Parafae  Mormon,  que  je  tiens de^ 
M,  de  la  Monnçie,  ^nCi  que  lafigure  du,^^bon,. 

A  l'égard  du  MommorirParfiJttO'Sycophmtp^ 
Spphijîg  ,  &C,  j'atendrai  à  vôtre  commodité: 
la.  Copie  que  vous  avés  la  bontédeiti'e»pro-i 
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mètre ,  aufli-bien  que  de  h  Requête  de  Teints 
Montmaur ,  atribuée  à  Ménage. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Chef-d'œuvre  d'un 
Inconnu  ,  je  fuis  plus  en  état  que  perfonne  de 
contenter  vôtre  curiofité  fur  ce  Livre.  L'Au- 
teur eft  un  de  mes  Aniis  ,  qui  vous  eft  ,  je 
crois ,  tout- à-fait  inconnu.  Il  n'eft  pas  le  Se- 
crétaire de  nôtre  Société,  mais  il  a  part  au  Jour- 
nal. Quoiqu'il  foit  certainement  l'Auteur  de 
ce  Livre ,  &  que  l'on  le  foupçone  générale- 
ment ici  de  l'avoir  compofé ,  il  n'en  convient 
néanmoins  pas.  Cette  Chanfon  qu'il  entendit 
chanter  à  fa  Servante  ,  lui  fit  venir  cète  idée 
dans  l'efprit.  J'ai  entendu  chanter  cinquante 
fois  cète  Chanfon  ;  mais ,  comme  je  ne  Cuis 
rien  moins  que  Mufîcien ,  je  ne  faurois  la  mè- 
tre en  Notes.  Le  nom  &  le  Portrait  du  DoUeu^ 
eft  celui  d'un  Pédant ,  c'eft-à-dire,,  d'un  Com- 
mentateur, On  m'a  écrit  de  Pari  s ,  que  ce  Li- 
vre y  eft  maintenant  défendu»  Il  fe-pourroit 
fort  bien  que  l'Auteur  en  fit  faire  une  fecon-5 

cij 
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de  Edition  ,  avec  quantité  de  corredions  & 
d'additions.  Je  Cuis  toujours  avec  les  mêmes 
fentimens  d'eftime  &  de  reconoifîance , 

Monsieur, 


J4  la  Haye,  Vôtre  très-humblc  &  très- 

re  <f  Janvier 

171$.  obéifTant  Serviteur, 

De  Salle  n  gre. 


REPONSE  à  la  Lettre  précèdent^ 


Mo 


N  s  I E  U  R, 


Je  ne  fàurois  vous  faire  trop  de  remercî-, 
mens  des  foins  que  vous  voulés,  bien  prendre 
du  Pavillon ,  &  de  Tatention  que  vous  avés  à 
ménager  mes  intérêts  là-deflus.  Lorfque  j'au- 
rai trouvé  ime  occafîon  pour  le  DiCiionnaire., 
je  vous  prierai  de  le  faire  partir.  Obligés-moi 
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en  atendant,dein'envoïer  la  première  feuille 
de  Pavillon.  J'ai  changé  de  deiïein  fur  l'Epi- 
tre  Dédicatoire  que  je  voulois  mètre  au-de- 
vant des  Toèfies  de  cet  Auteur  ;  la  feule  MétO' 
rnorphofe  du  Ctil  d'Iris  en  eft  caufe.  Comme 
cette  Pièce  eft  un  peu  libre,  il  ne  conviendroit 
pas  tout-à-fait  de  voir  le  nom  d'un  Mini- 
ftre  d'Etat  orner  le  frontifpice  du  Livre.  Vous 
ferés,s'il  vous  plaît,  raïer  le  nom  de  Madame 

de  Val de  cette  Métamorfhofe, 

J'avois  déjà  fait  mon  pcflible  pour  décou- 
vrir quelque  part  le  Portrait  de  M.  Pavillon» 
Il  y  en  a  un  chés  la  Sœur  de  l'Auteur,  à  ce  que 
m*a  apris  M.  de  Valois  ;  mais  on  fèroit  très- 
mal  reçu  de  l'aller  prier  d'en  laifler  faire  une 
Copie,  C'eft  une  Dévote  dont  l'efprit  eft  fort 
particulier ,  &  qui  fe  douteroit  bien  de  l'ufa- 
ge  que  l'on  voudroit  faire  du  Portrait  de  fon 
Frère,  N'étant  donc  pas  en  mon  pouvoir  de 
vous  envoïer  une  copie  du  Portrait  de  M.  Pa- 
villon ,  une  Vignette  en  remplira  la  place.  Je 

ciij 
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vous  laifîè  le  choix  du  fujct.  Je  crois  que  la 
repréfentation  d'un  Philofophe  qui  badine 
avec  un  Amour  ,  ne  conviendroit  pas  mal. 
Cela  marquerottaffés  bien  le  caraâère  d'ef- 
pritde  l'Auteur.  Au  refis  je  vous  en  Jaiïïe  le 
maître. 

Je  ne  comprens  pas  bien ,  Tvlon/îeur  ,  la 
réponfe  que  vous  me  faites  fur  VEpulum  P-a^- 
rafiticum.  Vous  dites  que  vous  le  tenés  de 
M.  de  la  Monnaie  ;  cependant  c'eft  moi-même 
qui  le  lui  ai  prêté  pour  vous  le  faire  tenir  par 
M.  Schehus,  Lundi  prochain  je  remètrai  au 
même  M.  de  la  Monnaie  la  Copie  du  Mormo- 
ri'Pamjïto-Sycoj^hama'SofhiJla  ,  &c.  M,  de 
Valhebert  avec  lequel  j'ai  fait  conoifTance, 
&  qui  m'a  chargé  de  vous  faire  iês  xrompli- 
mens ,  m'a  promis  de  copier  ce  qui  manque 
dans  ma  Copie ,  &  dans  laquelle  j'ai  laifTé 
dés  blancs  pour  cela.  Je  l'ai  auffi  engagé  à 
donner  à  M.  de  la  Monmie  la  Requête  de  Te- 
irus  Je  Mommmr  }  ce  qu'il  a  fait.  Je  vous 

m 
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tiendrai  compte  ,  Monfieur ,  de  l'aveu  que 
vous  me  faites  fur  le  Chef-d'Ouvre  d'un  Incon- 
nu ,  dont  on  dit  préfentement  ici  le  nom  de 
l'Auteur.  M.  de  la  Motte  l'a  nommé  en  pleine 
Académie.  Pardon  de  toUtèâ  les  peines  que 
je  vous  donne.  J'efpère  que  vous  en  uferés 
avec  moi  avec  la  même  franchife.  Je  ferai 
mes  efforts  pour  ne  vous  être  pas  redevable  ; 
car  il  n'y  a  perfonne  qui  prène  plus  de  part 
à  tout  ce  qui  vous  regarde ,  &  qui  foit  avec 
'plus  d'atachemen't  Sc^ezèle, 

Monsieur, 


^  Paris ,  ce  Vôtre  très-humblc  &  trcs- 

2    Mars 

171 5.                    obéifTant  Serviteur  , 
B « 

C  iiij 
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BILLET 

D*M,  DE  LA  MoNNoiE  au  même 

É  D  I  T  E  W  R. 

J  E  vous  rens  mille  grâces ,  Monfieur ,  du 
nouveau  préfènt  dont  il  vous  a  plu  me  réga- 
ler. Il  eft  exquis.  Le  tour,  le  ftile,  la  ma- 
nière de  penfer,  tout  y  enchante,  La  beauté 
de  VEdition  répond  au  mérite  de  M.  Pavillon, 
Je  voudrois  feulement  qu'on  y  eût  o'bfervé 
deux  chofes  ;  la  première ,  qu'autant  qu'on 
auroit  pu,  les  Pièces  euffent  été  (14)  rangées 
fûivant  la  date  de  leur  compofition  ;  la  fé- 
conde, que  les  Stances  à  Madame  d'Us  se', 
lefquelles  on  a  tronquées  de  moitié,  n'eufTent 
point  paru  dans  ce  Recueil ,  puifque  très- 
affurément  elles  font  de  Madame  Deshouliè" 

R   E  M   A   R   Q^U   E  s. 


<14)  J^nagiei  fuivani  U  dme  de  iur  cimly'.fitioii.J  L'or  Ire  que  M. 
ie  Ia  Mi.niois  fouhaitoit  que  l'on  eût  fuivi,  ne  pouvoir  guère* 
nous  convenir  dans  la  forte  de  diftribution  que  nou»  avions 
delTein  de  faire  des  différentes  Pièces  de  PAiitlîn, 
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res.  Je  fuis ,  Monfieur ,  en  atendam  l'occa- 
fîon  de  vous  marquer  ,  quoique  foiblement , 
ma  reconoiffance ,  vôtre  très-humble  &  très- 
obéifTam  Serviteur , 

De    la    m  OKNOIEt 
Ce  II  Mars  17IJ. 

AUTRE     LETTRE 

D«  Auteurs  du  Journal  Litte'raire  de 
la  Haye  ,  au  même  Editeur, 


M 


O  N  s  I  E  U  R, 


Les  raifons  que  vous  allégués  pour  excufer 
vôtre  long  filence ,  ne  font  que  trop  bonnes. 
Nous  fouhaiterions  qu'elles  le  fuiïent  moins, 
&  que  nous  euflîons  pluftôt  à  vous  faire  des 
reproches ,  que  de  vous  témoigner  la  part 
5ue  nous  prenons  dans  la  perte  que  vous  avés 
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faite  d'une  perfonne  qui  vous  étoit  chère. 
Nous  prions  Dieu  qu'il  veuille  vous  en  con- 
foler. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  nos  MeJJleurs  qui 
'ont  une  grande  facilité  à  faire  des  Vers  ;  nos 
7o«r«<ï«*  en  font  foi.  Mais- ces  Vers  font-ils 
bons  ?  Quoi  qu'il  en  Toit ,  nous  ne  doutons 
pas  que  vous  n'euffiés  achevé  vôtre  Rondeau 
beaucoup  mieux  que  nous,  fi  vous  aviés  dai- 
gné vous  en  donner  la  peine. 

M.  l'Abbé  de  S,  Pierre  ne  nous  a  point  en- 
voie d'autre  Critique  que  celle  que  nous  vous 
avons  communiquée.  Nous  jugeons  par  tous 
ces ,  il  n'ejîfas  vrai ,  qu'il  répète  fi  fbuvent, 
qu'il  a  écrit  cette  Critique  avec  aigreur.  On 
ne  parle  pas  fi  impoliment,  à  moins  qu'on  ne 
foit  fort  fâché.  Nous  vous  fommes  obligés, 
Monjîeur ,  de  l'avis  que  vous  avés  eu  la  bonté 
de  nous  envoïer  touchant  le  III,  Tome  du  Pr^ 
jet  de  cet  Abbé  -,  pour  rendre  la  Paix  perpé- 
tuelle en  Europe,  Nous  n'avons  pas  encore 
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jugé  à  propos  d'inférer  cet  avis  dans  nôtre 
Journal,  Nous  nous  en  Tervirons  quand  nous 
croirons  qu'il  en  fera  tems. 

Vous  verres  dans  ndtre  Journal  de  Novem^ 
ire  Si  Décembre  ,  que  nous  avons  annoncé 
VEdhion  des  Oeuvres  de  Quinault ,  de  P.  fiî- 
hou.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  cète 
Edition ,  lorfque  nous  aurons  reçu  TExem- 
plaîre  dont  vous  avés  l'honêteté  de  nous  faire 
préfent ,  aufli-bien  que  de  l'Exemplaire  des 
Toèfies  de  Pavillon  ,  que  M.  de  Sallengre  ne 
nous  a  pas  encore  remis.  Avant  que  d'avoir 
reçu  vôtre  Lettre  j  nous  avions  déjà  réfolu  de 
doner  un  Extrait  de  ces  Poèjies  ,  dans  le 
Journal  qui  eft  fous  la  PrelTe. 

Voici  unelètre  ^o\xtl' Auteur  des  lllujîres 
Françoifes,  Nous  vous  prions ,  Monfieur ,  de 
vouloir  bien  la  lui  faire  tenir.  Nous  vous 
l'envojons  ouverte ,  afin  que  vous  la  puiiTiés' 
lire.  La  même  raifon  qui  nous  empêche  de 
lui  envoier  fitôt  nos  Remarques  fur  fes  Tablé» 
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tes ,  eft  caufe  que  nous  avons  été  iî  longtems 
fans  vous  doner  de  nos  nouvelles.  M,  Cou- 
telier doit  vous  remètre  le  Journal  de  Novem- 
bre 8c  Décembre  17 14.  Vous  nepouvés  man- 
quer en  nous  envoiant  les  Nouvelles  Littérai- 
res qui  viendront  à  vôtre  conoifTance ,  toutes 
les  fois  que  vous  nous  ferés  l'honeur  de  nous 
écrire.  Nous  fommes , 

Monsieur, 


j4  la  Haie ,  Vos  tres-humblcs  &  tres- 

/*    15  Marï  ^ 

17JÎ.  obeilTans  Serviteurs, 


La  Société*  Littéraire  de  la  Haie. 

Afrh  avoir  fatisfait  au  dejîr  que  /'Éditeur  de 
1 7 1  î  ,  avoit  que  ces  Letres  fujfent  imprimées  , 
il  nous  rejîe  à  parler  des  autres  témoignages  de 
fin  zèle  pour  la  gloire  de  fin  Auteur,  Il  a  mit 
au-devant  de  quelques  additions  qui  fint  à  la 
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fn  de  fin  Manufcrit,  un  Avis  au  Lecteur, 
dont  le  but  ejî  de  contredire  /'Éditeur  de  17^0, 
au  fttjet  de  quelques  Pièces  que  ce  dernier  avoit 
donées  pour  être  certainement  de  Pavillon.  Le 
Public  jugera  de  la  validité  des  raifins  de  no- 
tre Compilateur  éclairé. 

i<»,  hes  Vers  de  (15)  la  Le'tre  fur  le 
Mariage  de  Madame  Boulenger,  lorfqu'il 
fut  déclaré  en  1 666.  ne  luifaroijjent  être  nul- 
lement du  goût  de  Pavillon. 
"-  2».  Le  (lé)  Placet  au  Roi  pour  l'Abbé 
Tallemant  ,  lui  plaît  Ji  peu ,  qu*il  le  dit 
faux ,  &  la  plus  plate  Pièce  du  Recueil. 

3".  Il  aime  mieux  doner  à  Pavillon  qu'à 
/'^^^e  Tallemant,  (17)  le  Remerciment  pour 
la  Maifon  de  la  Bourdaifîère.  On  verra  dans 
une  Remarque  ce  qu'on  en  peut  raifinabtemem 
penfer, 

R   E   M   A    R   Q^U    t    S. 

(15)   lu  liirc/Hr  le  JUitUge  dtM'idameBQuIéiii^<r  ,    &C|JPart.  I. 

(itf)  PUcttM  FfiftKf  l'Agir  TalUmmO  Part.  II.  /<.  119. 
(17)   KfmtràoKnt  fwr  U  yf'i/tn  dt  U  BiHri*ifntJj  PaMb  II. 

t'  «7i. 
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4*.  Il  décide  que  les  Vers  (i  8)  à  Madejnoi- 
felle  B font  douteux, 

j».  (ip)  Le  Gentilhomme  de  l'Arrie- 
REBAN  n'ejî  j  à  fin  gré ,  ^a'une  fantaifie  dont 
laPoèfîe  ne  fe  fènt  point  du  tour  des  Vers  de* 
nôtre  Auteur. 

6\  La  (20)  Requeste  à  Nôtre-Dame 
DE  LA  Porte, /^  (21)  Relation  de  la  ma» 
gnifique  &  triomphante  Entrée  de  M,  D,  L, 
B,  P.  la  (22)  fuite  de  la  Relation  ,  l^ 
(23)  Gazette  de  Noifî ,  doivent ,  ainfi  que 
plujieurs  aures  Pièces  en  Profi  ,  être  exclues 
des  Œuvres  de  M. Pavillon  ,  comme  n'é- 
tant pas  certainement  de  lui.  Ceft ,  ajout e- 
t-il ,  ce  que  j'ofe  avancer,  après  avoir  eu  en 
communication  dans  Paris  les  ManufiritsXo^ 

R  E  M  A  R   <^U    E  S. 


(lE)  A  -Maitmàfllt  B )  Part.  II.  />.  i??. 

C19)  Zf  Onirlhimme  lie  l'Amèreian.J   Part,  lI./>.  166, 
,  <2o)    J{eijiicu  à  Kct/e-Dame  âe  lit  Porie.J  Part.  1^  />.  1  o. 
<2I)    Hil.tltj»  Je  U  magnifique &■  tnmpbutite  ,  Sic)  Piçt.  I. />.  i^» 
<il)  Suite  de  U  ^el.uio/i.J  Patt.  I.  />.  6. 
(ï^)  Gay^ui  de  Koifi.J  Part,  I.  />.  7. 
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plu§  fidglcîs  ,,OMi'oJ>,a  raflèmbié.djss  Vers  de^ 
nôtre  A.c^démicien  y  &  après  avoir  recher- 
ché dans  les  mélanges  qui  me  r^ftent  de  (14) 
J\^,  Charf  entier  ,  les  éclairciiïemens  que  j'ai. 
jHi  en.  tirer.  : 

il  nous  aprend  enfui  te  qu\ili  ft^vpit.  pKts  une 
partie  des  Pièces  qui  cornpofcnf  fin  Recueil^  dans 
dfA  petits  Livres  fort  rares  de  la  Bibliothèque 
deiM.;l'Ab,bé  Bignon  ,  &  q^'unç.  autre  par-r' 
^ 4è  QÇSf  :niiêines  Pièe^  ont- été'copiées  fut) 
6g^x  M^mfiriff  y  V\in  apartenant  à  M.  4e, 
l^erforis  Maître  des  Comtes ,  &  l'autre  à  M. 
dt  la  Perrière  Maître  des  Requêtes,  Amis 
V^f^n^  l'autre  de  M,  Pavillon.  J'eufle  fou- 
hgi(.4'y.4ii-ii  après  cela ,  pour  la  perfeôion. 
de,-  oe  VDlupie ,  avoij;  re<ju  ks  Originaux  dui 

R    E    M    A    R    Q^U    h    S. 


C»4)  ;>/.("A4f/'fwmi.)FRANçOIS  Charpentier  de  l'AcaJcniie  Fraii- 
^oife  ,  ami  particuUier  de  PAvtlhn.  On  conçoit  de  reftc  que  celui  ' 
conc  nous  raportons  ici  les  paroles  >  eft  le  Hîel.tlleut  du  Cuptxie- 
TÙnji.  C'eft  aulS  de  lui  que  l'on  tient  le  P'jrilUfi.inii  ,  le  "Kau- 
iuiiifit  ScPaimidnt  ;  l'Edition  eu  5.  Vol./»- il.  des  Oeuvres  de 
Slniitauli ,  &  pluficuts  aiuies  chofcs  daus  ce  genre. 
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même  Poèt€ ,  reftés  en  la  pofTeflîon  de  (25) 
Madame  Danton  &  de  M,  de  Vallofflèrelnten- 
<îant  du  Commerce  :  mais  peut-être  que  les 
aïant  uniquement  de  la  main  de  l'Auteur ,  ils 
n'ont  pas  voulu  hafarder  des  Fragment  qui  ; 
leur  font  fî  chers. 

Par  une  exa6iitude  louable ,  il  avertit  aufft 
qu'il  n'a  point  mis  dam  ce  dernier  Recueil  trois 
Titres ,  cejl-à-dire ,  enfon  langage^  trois  Piè- 
cesy  quifontles  (z6)  Stances  fùrleMaufolée 
de  LuLLi ,  le  (17)  Teftament  de  Charles 
IV.  Duc  de  Lorraine,  dr/w  (28)  Conseils 
du  Prélîdent  Maynard  à  fon  Fils. 

Enfin  il  termine  cet  Avis  au  Ledeur ,  far 
dire  qu'on  a  bien  voulu  lui  confier  des  Notes 
fur  chacun  des  Titres  des  Vers  de  M.  Pa- 

R   E   M   A   R   q_U    E    S. 

(25)  tvîdiamt'DAm'n.)  On  trouvera  pIuHeurs  Pièces  de  P<tviV> 
l'.n  ,  qui  lui  font  adrelVécs. 

(26)  Siancet  /Kt  le  Mau/dre  de  lufl!.)   Part.  11.  f.    177. 

(î7)  Tijl-iment  deChatUiVf,  &-c.)  Part.  II.  ;>.  zj8.  Nous  le 
donons  fur  une  Copie  Mfli,  qu'on  nous  a  conMnuniquce. 

C;2)  C'.nfcili  rlu  Prtflden:  Mayuard,  &c.)  Il  elt  confiant  que  cette 
Pièce  eft  de  P.tviUon ,  Si  qu'elle  e(t  imprimée  quelque  part  :  mai» 
àe  quelque  côté  que  nous  nous  foions  adrclfés,  il  ne  nous  a  pas 
ëté  poflible  d'en  avoir  aucune  aouvelle. 

VILLON, 
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VILLON ,  &far  promètre  en  les  communi- 
quant au  Monde  Poli  ,  de  lui  en  faire  fen- 
Ût  l'utilité.  Nous  ignorant  pour  quelles  raifont 
il  s'ejl  diffenfé  d'enrichir  fon  Manufcrit  de  ces 
Notes;  &nom  ne  pouvons  qu^exhorter  le  Mon- 
de poli  d'avoir  recours  à  cet  obligeant  Éditeur 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nommer ,  mais 
que  nous  avons  fait  conoitre  fuffifament. 

Au  rejîe  ,  quoi  que  nous  en  dijions  ,  on  lui 
doit  avoir  obligation  des  peines  quil  s'ejl  don- 
nées. Cejl  pour  lui  témoigner ,  en  quelque  for- 
te ,  combien ,  en  notre  particulier ,  nous  enfom- 
mes  reconoijfans ,  ù"  pour  rendre  en  même  temf 
fervice  à  nos  Ledeurs  ,  que  de  nous-mêmes , 
&  fans  prendre  confeil  deperfonne ,  nous  avons 
fuprimé  la  derniète  Pièce  qu*il  avait  jointe  à 
fon  Manufcrit.  Cejl  un  long  Poème  de  fa  corn- 
pojîtion  ,  auquel  il  avait  donné  pour  titre  : 
L'Ombre  de  Pavillon  à  Mademoifelle  de 
LA  Ferriere. 

Pour  que  le  Public  tire  de  ce  que  mus  avont 
fart,  I,  4 
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entre  les  mains  ,  tout  le  proft  qui  s^en  peut  ti" 
mer  ,  il  nous  rejle  à  rajjembler  ici  ce  que  les 
àifférentes  fièces  du  Compilateur  ,  que  nous 
Avons  indiquées  plus  haut ,  renferment  d'utile. 
Ce  font  des  Titres  &  des  Fragmens  d'Ouvra- 
ges de  Pavillon,  que  nous  mus  fommes  inU" 
tilemem  mis  en  devoir  de  recom/rer, 

I  °.  La  Maladie  de  l'Amour.  Nétre  Ga- 
irdnt  dit  que  cejl  une  Fidion  trcs-ingénieu(e 
en  Profe  &  en  Vers.  En  void  quelque  Vers 
quil  raporte  dans  fa.  Préface,  comme  les  atant 
iJfUenHs  en^ntendam  lire  la  J^^ièce.  dont  il  n'a- 
vait pas  pu  prendre  copie,  Celî  /"Amour  qui 
parle  aux  Grâces. 

Ah  !  quel  bonheur  de  pouvoir  à  fou  aife 
Dormir  ainfi  tcanquilement  ! 
Je  puis  d'un  doux  loifir  profiter  pleinement. 
Sans  qu'il  foit  furprenant  que  'le  repos  me  ^laife- 
Un  long  travail  demande  un  long  dél^êment. 
Que  n'ai-je  point  foufFert ,  pendant  que  fur  la  Terre 
J'offrpis  en  vain  la  paix  qui  doit  fuivre  l'Amour  ? 

Toujours  difpute  ,  toujours  guerre  ; 
t^'étçis ,  à  toiu  calffîer ,  «œploïé  nuit  ^  j<wtt» 
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Mais  qu'avons-noiis,  Immortels  que  nous  fommes» 
A  nous  inquiéter  comme  le  Monde  ira  ? 
Quant  à  moi ,  déformais  prène  foin  qui  voudra 

Des  affaires  du  cœur  des  Hommes. 
J'y  j-enonce.  Sans  moi ,  foit  àinvé  qui  pourra. 
Ce  font  des  Importuns  qu'on  ne  peut  fatisfâirc , 
Et  qui ,  d'un  fentiment  toujours  contraire  au  mien,  ' 
Trouvent  ce  qu'ils  n'ont  pas  feul  digne  de  leur  plaire, 

Veulent  tout ,  &  ne  veulent  rien. 

2°  PoEME  fur  un  Point  de  Venife.  Ceft 
une  Pièce  adrejfée  à  Madame  Damon  ,  &Jî- 
nijfam  ainfi  : 

Vous  m'avés  infpiré  mieux  que  tout  le  Parnaflè. 
Ma  Mufe  tient  de  vous  &  in  pompe  &  fa  grâce  j 
Elle  vous  reconoit  Rei»£  du  double  Mont , 
Et  du  plus  beau  Laurier  vous  courone  le  front. 
Si  mon  zèle  &  ma  foi ,  poiu-  de  riches  oiTrandes  , 
Ne  vous  offrent  qu'un  cceur  ôc  de  fimples  Guirlandes> 
Daigne  s'en  contenter  vôtre  Efprit  généreux  , 
Atendant  que  le  Sort  me  rende  plus  heiu-eux. 
Si  le  Ciel  m'eût  fait  don  dt  quelque  autre  Couronne 
J'aurois  mieux  honoré  vôtre  illulbre  Perjimns. 

3°.  Ordonnances  (ie  l*Amovr.  Cejî  en- 
core  une  Pièce  faite  pour  Madame  Damon  ,  & 
compofée  de  d/x-n#M/ Stances,  Nôtre  Compi- 

dij 
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iateur ,  dans  fin  long  Abrégé  de  la  Vie  de  M, 
Pavillon  ,  d'où  nous  avons  tiré  l'Article  pré- 
cédent ù"  les  deux  ftiiv ans ,  raforte  deux  Stan- 
ces ,  quifint ,  dit-il ,  la  XIII,  0"  la  XV.  de 
la  Pièce  dont  il  s'agit. 

S'il  faut  qu'un  démêlé  furviène , 
Comme  il  ne  manquera  jamais , 
Que  toujours  l'Amant  fe  fouviène 
De  chercher  le  premier  à  refaire  la  paix. 
On  peut ,  ou  par  dépit ,  ou  par  délicateflê  , 
Contre  les  autres  gens  tenir  jufqu'à  la  mort  ; 
Mais  il  faut ,  contre  une  Maîtrefle  , 
Croire  toujours  que  l'on  a  tort. 

4" 
Si  quelqu'un  bien  traité  des  Belles , 
Fait,  des  faveurs  qu'il  obtient  d'elles? 
Un  trofée  à  fa  vanité , 
Qu'il  foit  par  tout  il  maltraité  , 
Qu'il  ne  trouve  que  des  Cruèles  ! 
PubKer  les  bienfaits  qu'on  reçoit  de  quelqu'un  , 

C'eft,  fuivantl'ufage  commun  , 
De  la  reconoiflânce  une  marque  ordinaire  : 

Mais  ici  c'eft  une  autre  affaire , 
On  la  fait  mieux  paroître  à  la  diffimuler. 
JEnfin  l'Ingratitude  eft  ailleurs  à  fe  taire  ; 
En  Amo«* ,  elle  eft  à  parlei. 
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4\  Galimatias  Profétique,  o»  Stances 
bourfbuflées.  Notre  Homme  ne  cite  rien  de  cète 
Pièce,  Il  dit  feulement  que  /'Auteur  laft  à  fo' 
cafton  d'une  leCiure  de  quelques  Morceaux  de 
(2^)  Du  Bartas  ,  qui  l'avoit  mis  de  mauvaife 
humeur  contre  les  Épitètes  enflées  ,  &  les  Fi- 
gures extravagantes  des  Poètes  de  cefiècle-là. 
Enfin  le  court  Éloge  de  M,  Pavillon  ,  placé 
dans  nôtre  Manufcrit  immédiatement  afrès  la 
Préface  ,  fnit  far  quatre  Vers  dont  rien  n'en 
fait  conottre  /'Auteur ,  &  dont  on  nous  aprend 
uniquement  qu'ils  avoient  été  deflinés  à  mettre 
au  bas  du  Portrait  de  nôtre  Poète  ,  dont  nous 
avons  en  vainfouhaité  d'orner  le  Fromifpice  de 
cette  Édition. 

Cenfeurs  au  front  févère, 
Qui  faites  des  Plaifirs  un  portrait  fi  fâcheux , 
Cet  Auteur  vous  aprend  qu'une  Morale  auilère 
Touche  bien  moins  le  Cœur,  qu'un  badinage  heurCHX. 

R   E  M  A   R   Q^U   E   s. 

<13)  DuBatu,)  Guillavmi  de  Salufle,  Seigneur  Dk3«.- 
t^t ,  celui  <lt  tgui  uvtPuHi  »  )ui  la  Matutc  awit^onc  le  jiin? 
i*  tcoic» 
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Quoique  cet  AvertifTement  foit  d'une  Ion" 
gueur  qui  fajfe  les  bornes  que  nos  Confrères  ont 
coutume  de  fe  prefcrire  ,  en  voudra  bien  mur 
fardoner.  Un  auteur  eût  fu  fans  doute  lefair^ 
plus  court  &  dans  un  meilleur  ordre  :  mais  notre 
talent  j  comme  l'on  fait  ^  ejlde  vendre  ce  que  les 
autres  écrivent ,  &  non. d'écrire  nous-mêmes. 
Par-là ,  cète  Compilation  indigejîe  n'efipas  un 
Jî  grand  crime  pour  nous.  En  tout  cas  ,  nous  ne 
continuerons  pas  encore  longtems  à  nous  rendre 
coupables  ;  &  quelques  mots  aufujet  des  Ordo- 
nances  d'Amour  dont  il  eji  parlé  plus  haut  » 
vont  mettre fn  à  ce  très-long  AvertifTement,  . 

Notre  Compilateur  s^efî  extrêmement  trom'-. 
fé.  Quelqu'un  qui  conoit  nos  Poètes ,  noitf  ^, 
dit  que  ces  Ordonances  d'Amour ,  anoncées 
pour  être  de  Pavillon  ,  ne  font  autre  chofe  que 
/'Édit  d'Amour  de  i'4^èe  Régnier Dçfinarais^ 
inféré  par  lui-même  dans  fes  Poèfies  Françoi- 
les ,  imprimées  à  Taris  chés  Rémi  Cellier  en 
1707. 
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Comme  elles  [ont  lues  aujourd'hui  d'ajjet 
■peu  de  Gens  ,  &  que  l'Édit  d'Amour  ejl  une 
jolie  Pièce  qui  ne  s'éloigne  fus  du  goût  de  Pa- 
villon ,  on  nous  a  fait  entendre  que  le  Public 
ne  ferait  f  as  fâché  de  voir  ici  cette  Pièce, 

L'A  M  o  U  R  ,  Maître  de  l'Univers, 
Par  la  grâce  de  la  Nature  , 
A  tous  ceux  qui  verront  ces  Vers , 
Salut ,  &  galante  avantiae.- 


Tout  le  monde  conoît  afles , 
Sans  qu'il  foit  befoin  de  le  dire. 
Les  abus  qui  fe  font  glillés 
En  divers  lieux  de  nôtre  Empire. 
Nous  avons  différé  cent  fois 
D'y  remédier  par  iios  Loix  ; 

Tantôt  perfuadés  qu'au  milieu  des  alarmes, 
Du  tumulte ,  6c  du  bruit  des  armes. 
On  enteodroit  peu  nôtre  voix  ; 

Et  tantôt  Ojccupés  à  vaincre  par  nos  charmej 
Un  Roi  le  plus  puiflànt  des  Rois. 
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Après  qu'un  Cœtir  plus  grand  <jue  laTerre  n'eft  grande, 

A  fléchi  fous  nôtre  pouvoir  , 
Il  n'eft  plus  de  faifon  que  perfonne  prétende 
De  ne  pas  faire  fon  devoir. 
Mais,  parce  que ,  fur-tout  en  France , 
Comn\e  dans  le  Climat  que  nous  aimons  le  plus , 
Et  l'ordinaire  lieu  de  nôtre  réfidence , 
Il  nous  eft  important  de  régler  les  abus 
Qu'avoit  des  derniers  tems  introduit  la  licence; 
Après  que,  pendant  plufieurs  jours, 
Nous  avons  eu  fur  cette  affaire 
L'avis  de  Vénus  nôtre  Mère , 
Et  de  nos  Frères  les  Amours; 
Enfin ,  dans  nôtre  Cour  plénière 
Séant  avec  les  Jeux  ,  les  Grâces  &  les  Ris, 

Nous  ayons  réglé  la  manière 
Dont  nous  venions  qu'on  aime  en  l'Empire  des  Lis.. 


Ce  ne  font  ni  les  foins,  ni  le  refpeél  extrême, 
Ni  les  foupirs  ,  ni  les  pleurs  même , 
Qui  font  croire  qu'on  eft  Amant  : 
Pour  bien  perfuader  qu'on  aime, 
Il  ne  faut  qu'aimer  feulement» 


•*' 


Celui 
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■Celui  qu'auront  charmé  les  atraits  d'une  Belle, 
Devra  ,  dans  les  coinmencemens , 
Pour  s'infinuer  auprès  d'elle  > 

faire  parler  fes  foins  Se  fes  empreflemens  : 
Mais ,  s'il  veut  avancer  l'affaire , 

Qu'il  s'explique  bientôt  d'une  façon  plus  claire,' 
Sans  apréhender  les  dangers 
Qu'il  croit  voir  à  ne  fe  pas  taire. 
Enfin ,  qu'il  parle ,  &  qu'il  efpèrc 
De  ne  parler  point  aux  Rochers. 

Du  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'atendrc 
Que  nous  allions  ici  marquer , 
Ni  quand  il  faudra  s'expliquer* 
Ni  comment  il  s'y  faudra  prendre. 

Qiic  chacun  donc  en  ufe  à  fa  mode ,  à  fon  (èns. 
Afliiré  par  l'Amour  lui-mîme. 

Qu'il  eft  bien  malaifé  de  dire  que  l'on  aime. 
Et  d«"le  dire  à  contretems 

Que  a  le  libre  aveu  qu'un  Amant  pourra  faire , 
Vient  à  fâcher  la  Belle  à  qui  feule  il  veut  plaire  » 
Qu'il  en  faflè  paroitre  un  extrême  regret  j 
Mais  qu'il  ne  laiflè  pas  de  fuivre  fa  carière , 

Et  qu'il  compte  que  la  plus  fièrc 

N'eft  guère  fâchée  en  fecret. 

4- 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille ,  en  aimant  une  Belle, 
Etre  touchai  fenfiblement 
De  tout  ce  qui  peut  venir  d'elle, 
Soit  fierté ,  foit  déguifement. 
Prétendre  faire  uhe  conquête , 
Et  garder  toute  fa  froideur , 

C'eft  avoir  bien  pluftôt  un  deflèin  dans  la  Tête , 
Qu'une  paffion  dans  le  Cœur. 


<^u'il  lui  témoigne  donc ,  fans  aucun  artifice. 
Qu'il  refpeifbe  en  effet  jufques  à  fon  caprice , 
Et  qu'il  craint  fa  colère  à  l'égal  du  trépas  : 
Mais  que  quelquefois  il  agiflê 
Comme  s'il  ne  la  craignoit  pas. 
C'eft  une  maxime  éternelle. 
Que  fi  jamais  il  ne  fait  rien 
Pour  fe  mettre  mal  avec  elle  » 
Jamais  il  ne  s'y  mettra  bien. 

•^" 
Mais ,  de  toat  ce  qu'il  devra  faire , 
S'il  veut  aprendre  à  bien  juger , 

Qu'il  confulte  les  yeux  qui  furent  l'engager, 
C'eft  dans  les  yeux  de  la  Bergère 
Qu'on  conoît  l'heure  du  Berger. 

C'eft  là  qu'on  peut  favoir  quand  il  fant  qu'on  profite 
Des  bons  mouvemens  qu'elle  aura. 
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L'heure  en  chifre  d'Amour  en  Ces  yeux  eft  écrite  j    ' 
Et  qui  faura  lire  ,  lira. 

Un  Amant  poflèflëur  du  Cœur  de  fa  Maîtreflê , 
Veut-il  toujours  lui  plaire ,  &  toujours  la  charmer  j 
Qu'il.ait  toujours  pour  elle  autant  de  politeflè. 
De  refpe<a,  de  délicatefle. 
Que  quand  il  commença  d'aimer. 
Pour  faire  durer  une  flâme , 
Il  faut  l'entretenir  dans  l'Ame 
Par  les  mêmes  moiens  qui  furent  l'alumer. 

\     ■  '  -''-' 

Souvent,  pour  réveiller  ime  ardeur  .languîflânte, 
Un  peu  d'abfence  fiit  grand  bien  ; 

Mais ,  quand  elle  eft  trop  longue  ou  devient  trop  fré- 
quente ,  ;  . 
Le  remède  alors  n'en  vaut  rien., 
Enfin  ,  pour  dire  davantage , ,  j 
Il  eft  dangereux  d'être  abfent  j  > 
Car  il  eft  plus  d'un  Cœur  volage , 

Qui ,  pareil  au  Miroir ,  ne  conferve  l'Image 
Que  tant  que  l'Objet  eft  préfent. 

4.       . 
S'il  fe<it  qu'un  déhiêle  farvrenne ,  ■' 

Comme  il  ne  manquera  jamais , 
Que  toujours  l'Amant  fc  fouviennc 

De  chercher  le  premier  à  refaire  la  paix. 

eij 
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On  peut ,  ou  par  dépit ,  ou  par  délicateflè , 
Contre  les  autres  gens  tenir  jufqu'à  la  mort  ; 

Mais  il  faut,  contre  une  Maîtrefie  , 

Croire  que  l'on  a  to.iijoiu-s  tort. 
-îk- 

Comme  fouvent  la  jaloufie 
Trouble  de  mes  fujets  la  paix  &  le  bonheur , 
Et  que  nous  n'avons  rien  qui  nous  foit  plus  à  cœur , 
Que  de  bien  afllirer  la  douceur  de  leur  vie  , 

Nous  leur  recommandons  à  tous 
D'éviter ,  s'il  fe  peut ,  dé  .devenir  jaloux. 
Rien  n'égale  l'horreur  d'un 'fi  cruel  martlre. 
Du  refle ,  là-deflîis  que  pouvoir  ordoner , 

Si  nous  ne  feignons  point  de  dire 
Que  nous  n'avons  pas  même  un  confeil  à  doner  J 

4" 

si  quelqu'un  ',  bien  traité  des  Belles , 
Fait,'  /tés  fa' Veurs 'qu'il  obtiéiit 'd'elles 5 
Untrôféé  à  fa  -vanité,'     •  ''  '  ^- 
Qu'il  foit  'pap  tour  fi-  rûafetaîtê  i ' 
Qu'il  ne  trouve  que  des  Cruèles'. 

Aimer  à  publier  les  Grâces  «jU'on  reçoit^,-  ' 

Marque  ordinairement  qu'on  les  fent  cortime  on  doit. 
En  amour  c'eft  itne  autre  aftire  j 

C'eft  les  bien  reilèjujr.,  ^pfdp^es  Ipifrllcgler. 

Enfin  l'ingratitude  eft.  ailleurSià  fet^iri?,,  > 
En  Amour  elle  eft  à  parier»;  i  .) 
..■  'i  -{  f.î  zv  :     '^  ■ 
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Nous  voulons  que  ces  Ordonances, 
Réglemens,  Statuts  &  Défenfes, 

S'obfervent  déformais  dans  l'Empire  François  } 
Comme  d'inviolables  Loix , 
Sans  qu'on  puifle  aller  au  contraire; 
Car  tel  efl;  nôtre  bon  plaifir. 
Que  fi  quelqu'un  trop  téméraire  , 
Contrevient  à  nôtre  defir. 
Pour  voir  fon  audace  fuivie 

Du  plus  grand  châtiment  qui  puifle  être  exprimé , 
Qu'il  foit  Amant  toute  fa  vie  , 
Et  qu'il  ne  foit  jamais  aimé. 

Nouf  manquons  à  notre  parole ,  en  ne  fntf- 
fant  pas  encore  :  mais  nous  nous  flatàns  que 
nous  n'en  recevrons  aucun  reproche.  Dans  le 
Manufcrit  où  Von  a  recouvré  la  Ballade  de  la 
Fontaine  ,  qui  fe  lit  à  la  page  i  fo  de  cette 
Edition  ^  en  ejl  une  autre  du  même  Auteur , 
qui  ne  fi  trouve  pas  non  plus  dans  les  Editions 
comptettes  de  fis  Œuvres.  Comme  on  nous  en  a, 
fait  pré fint ,  Ù"  que  nous  ne  votons  pas  que  /'o- 
cajîon  d'en  faire  ufage  doive  fi  préfinter  jïtot  , 
il  nous  a  paru  que  nous  ne  pourrions  pas  mieux 

eiij 
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faire  que  la  mettre  icit  comme  dans  un  dépôt  ott 
ton  fourra ,  dans  l'ocajîon ,  la  prendre  pour  la 
remettre  à  fa  vérhaUe  place*  La  voici  donc* 

D  E  tant  Ae  maux  qui  tcavêifent  la  vie , 
Lequel  de  tous  dene  plus  d'èmbaras  ? 
De  grands  malheurs  la  Famin.'  eA  Aiivie  ; 
La  Guerre  auffi  caufe  de  grarrls  fracas  5 
La  Pefte  encore  eft  un  dangereux  cas? 
Femme  fâcheufe  eft  un  méchant  partage  j 
Faute  d'argent  caufe  bien  du  ravage  ; 
Mais  pas  ne  font  là  les  plus  douloureux. 
Si  m'en  croïés  au/Ti-bien  que  le  Sage  , 
/.e  mal  (i'^monr  ejl  le  plus  rigoureux. 

De  l'éprouver ,  un  jour  me  prît  envie  } 
Mais,  auffîtôt  j  adieu  Joie  &  Soûlas. 
Ennuis  cuifans ,  noirs  Soupçons ,  Jaloufîe , 
Cent  autres  maux  je  vis  venir  à  tas  ; 
Tous  mes  déduits  fiirent  de  grands  hélas  5 
Liberté  fit  place  à  honteux  Servage. 
Tu  fus  d'abord ,  pauvre  Cœur  ,  mis  en  cage  j 
D'où  tu  voudrois  fortir  ;  mais  tu  ne  peux. 
Lors  tu  chantas  fur  un  piteux  ramage  : 
£e  mal  d'^mmr  eft  le  plus  rigeurenx. 

4- 
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Quand  la  Beauté  que  vous  avés  fervie  , 
A  vos  defirs  par  fois  ne  répond  pas , 
C'eA  bien  alors  que  c'eft  la  diablerie. 
Prendre  on  voudroit  le  parti  de  Judas  ; 
On  fe  pendroit  pour  moins  de  deux  Ducats. 
Sans  cefle  au  cœur  on  a  fureur  &  rage} 
Fer  &  poifon  ,  on  met  tout  en  ufage  , 
Pour  fe  tirer  d'un  pas  û  malheureux. 
Qui  peut  après  douter  de  cet  adage  : 
Le  mal  d'Amour  eji  le  plus  dangereux  ? 


J'excepte  Amour  qui  fe  traite  en  Turquie 
Dans  les  Serrails  de  ces  heureux  Bâchas, 
D'oi»  Cruauté  fut  de  tout  tems  banie , 
Où  Douceur  gît  toujours  entre  deux  drapj. 
Plaifirs  y  font  fur  des  lits  de  Damas  ; 
Chagrin  jamais ,  jamais  Dame  fauvage  : 
Jufqu'aux  Tendrons  qui  font  aprcntiflàge  , 
Tout  eft  galant ,  traitable  &  gracieux. 
Partout  ailleurs,  dont  de  bon  cœur  j'enrage, 
Le  mal  d'Am'jHir  eft  le  plus  rigoureux. 


eut] 


\y]:^VE  Rtl  s  s  E  M  E  Nr,&c, 


ENVOI. 


O 


Bjet  charmant ,  de  qui  la  belle  îmnge 
Tient  dès  longtems  mon  Gœiir  en  cfclavagc. 
Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux. 
Si  tu  me  fais  un  tour  fi  généreux  > 
Plus  ne  tiendrai  ce  dcplaifant  langage: 
Ze  mal  d^yimour  ejî  le  plus  rigoureux. 


Ivi) 
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PAVILLON. 

I. 

Eloge  w//  étu-devant  de  /'EDITION  ^e  I7ir« 


M 


E  s  s  I  R  E  £tienne  PavilUn  commença  fa 
carière  au  Parlement  de  Met\  ,  en  qualité  d^y4vicat 
Général.  Il  y  fit  des  avions  fi  célèbrej,  qu'on  venoit 
l'entendre  de  toutes  parts  ;  &  fa  réputation  faifoit 
fonger  à  lui  doner  de  plus  grands  Emplois  ,  quand 
uneavanture,  qui  arrêta  les  defleins  qu'on  avoitpour 
lui ,  le  fit  réfbudre  à  fe  retirer  de  Metz  ,  oii  cet  illuf- 
tre  Sénat  aïant  fait  tout  ce  que  l'on  crut  po/fible 
pour  le  retenir ,  il  comta  (1)  fa  perte  pour  un  mal- 
heur qu'il  êtoit  malaifé  de  réparer.  Depuis  ce  tems- 

R   E   M    A   R   Q^U   E   s. 

(1)  Su  friif  .  ,  ,  it  r'rfurrr.J  11  y  avoit  anciennement  :  /« 
fmt  mtl.iifrt  À  itpurty.  Nous  donnons  cet  i/c^r  tel  qu'il  eft 
dans  nôtre  liUnufuit,  L'Auteur  êtoit  bien  maître  d'y  faire  des 
changemens.  Nous  n'adopterons  point  ceux  qui  loat  de  nul  en 
pis^ 


Iviij  DIVERS    ELOGES 

là  il  vécut  en  Philofophe  ,  fur  qui  la  Fortune  n'a  au- 
cun pouvoir.  Son  Cabinet  &  tes  Amis  lui  tinrent  lieu 
de  tout.  Il  eft  forti  de  fa  plume  diférens  Ouvrages 
d'un  caradère  qu'on  ne  fauroit  imiter.  Quelque  fujet 
qu'il  ait  choifi,  il  l'a  toujours  traité  en  honnête  hom- 
me, &  avec  une  délicateflc  &  un  goût  qui  le  faifoicnt 
connoitre  avant  même  que  l'on  îût  qu'il  en  fut  l'Au- 
teur. Il  y  avoit  loiigtems  que  fa  réputation  &fcs  Ou- 
vrage; avoient  fait  defirer  à  tous  ceux  qui  compo- 
foient  Vj4cadin:ie  Françoife  ,  de  le  mètre  de  leur 
Corps  ;  mais  fa  modeftie  ,  &  l'empreflêment  qu'il 
avoit  de  fonger  phifiôt  à  fes  Amis  qu'à  lui-même  » 
(2)  avoit  empêché  jufques-là  ces  mêmes  Amis  de  fe 
fatisfaire.  Après  la  mort  de  M.  de  Betferade-,  M.  Pa- 
villon fin  propcfé  au  Roi  pour  remplir  fa  place.  Sa 
Majeflé  lui  dona  fon  agrément.  Toute  la  Cour  &  Pa- 
ris aplaudirent  à  ce  choix ,  Se  M.  Pavillon  fut  reçu  le 
17.  Décembre  i5pi. 

L'Afl'emblée  étoit  fort  nombreufe  ,  &  compofée 
d'une  infinité  de  Perfonnesde  très-grande  diftindion. 
Il  fit  un  remerciment  fort  poli  à  Meffieurs  de  Vyfca- 
démie  ;  ôc  il  leur  dit  avec  fa  modeftie  ordinaire,  qu'il 
voïoit  bien  que  le  choix  qu'ils  avoient  fait  de  fa  per- 
fonne,  êtoit  pluftôt  une  marque  de  la  liberté  de  leurs 
fufrages,  qu'une  preuve  du  mérite  qu'ils  avoient  bien 

R   E   M   A   R   Q_U   E   S. 

(2)  ^voii  fm/iff/if  JH/t/uei  lit  eit  mrmet  ^mii  Je  fc  f^ùsftirt.} 
rremicre  manière  ;  let  avtit  tmf'ichii  ji/ijuts-li  île  fi  fiiitfaire 
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voulu  croire  en  lui.  Il  fit  enfuite  l'éloge  de  M.  de 
£enferade,  auquel  il  fuccèdoit  ;  &  ,  après  avoir  parlé 
des  foins  que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  Inftituteur  & 
premier  ProteiSeur  de  V yicadétnie-,  avoir  eus  de  l'éle- 
yer,  il  loua  ce  grand  Miniftre  ,  qui  paroinbit  pour- 
tant n'avoir  fait  que  préparer  les  voies  aux  grandes 
chofes  que  le  Roi  exécute  tous  les  jouri  ;  &  n'avoir 
fondé  Vyicadémie  ,  qu'afin  de  former  des  Gens  qui 
fufleni  mètre  ces  merveilles  dans  leur  jour.  Il  dit  aufTi 
quelque  chofe  de  M.  le  Chancelier  Stguier ,  fécond 
Proteâeur,  qui  avoir  continué  à  favorifer  cette  Com- 
pagnie dans  les  mêmes  vues  de  celui  qui  l'avoir  infti- 
tuée.  Après  cela,  il  parla  du  Roi  d'une  manière  digne 
de  fon  Sujet ,  en  faifant  voir  la  difércnce  de  ce  que 
nos  Pères  avoient  vu,  avec  ce  que  l'on  voïoit  de  nô- 
tre tems.  11  fit  conoître  la  puiffance  du  Roi,  en  difant 
que  l'Efpagne  avoir  occupé  feule  autrefois  toutes  les 
forces  de  la  Fraoce,&  que  lesConquètes  de  Sa  Majefté 
l'avoient  H  fort  abatue,  qu'à  peine  lacomtoit-on  alors 
au  nombre  des  Alliés  qui  s'êtoient  ligués  contre  ce 
Monarque.  Il  finiflbitj  en  difant  à  Me/Tieurs  de  l'y4ca- 
dimici  qu'éclairé  de  leurs  lumières ,  &  encouragé  par 
leurs  exemples ,  il  tâcheroit  de  contribuer  à  l'Ouvra- 
ge auquel  ils  s'êtoient  deftinés ,  &  qui  regarde  entiè- 
rement la  gloire  Se  la  grandeur  de  Sa  Majefté.  Ce  Dif- 
cours  eft  {\  beau,  &  fut  prononcé  d'une  manière  lî  no- 
ble,que  les  Auditeurs  ne  fe  lafsèrent  psint  de  marquer 
par  leurs  aplaudiflèmens  la  faiisfaâion  qu'ils  en  rece- 
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voient.  M.  Charpe/.tier  lui  répondit  comme  Doïen  rfe 
la  Cempagnie,  en  l'abfence  du  Direfteur  &  du  Chan- 
celier. Après  qu'il  eut  parlé  de  M.  de  Benferade,  A 
adrefla  la  parole  à  M.  Pavillon,  &  lui  marqua  en  peu 
de  mots  l'eftime  que  V Académie  avoit  conçue  pour 
fon  mérite. 

M.  Pavillon  êtoit  de  ces  Efprits  qui  convertiflent 
en  or  toutes  les  chofes  qu'ils  touchent.  En  éfet,  tout  ce 
qu'il.écrivoit,  fur  quelque  matière  que  ce  fût,  êtoit  Ci 
ingénieux  ôc  û  rempli  de  penfées  brillantes,  &  (3)  ks 
Ouvrages  êtoient  fi  achevés,  qu'il  eft  difficile  d'arî- 
ver  à  cète  perfedion  d'écrire  ;  car  l'on  peut  dire  qu'il 
faifoit  des  chefs-d'œuvres  en  badinant,  &  que  per- 
fonne  n'a  mieux  réuflï  que  lui  dans  le  goût  de  P'oitwe. 

Il  êtoit  d'une  Famille  où  la  Piété  &  TEfprit  ont 
toujours  brillé  avec  beaucoup  d'avantage.  Il  êtoit 
Neveu  du  fameux  M.  Pavillon  Evêque  d'Alet ,  la 
gloire  de  l'Epifcopat ,  lequel  (4)  de  /on  tems^  ne  prit 
pas  moins  de  mefures  (5)  pour  fliir  cète  dignité ,  que 

R  E   M   A   R   Q_U   E   S. 

(5)  Et  fr  Ouvraget  hiStni  (!  achern  ,  !;c.J  Ce  iugement  eH 
celui  d'un  Ci>p!J}c  qui  ne  fait  que  copier.  Le  caraôère  Jes  Ou- 
vrages de  PiXtiilUn  ,  eft  direftement  contraire  à  ce  que  l'on  en 
<Jit  ici.  Rien  d'achevé  n'eft  forti  de  fa  plume.  Du  n.uurel  ,  de 
la  délicatefle  ,  &  beaucoup  de  négligence  ,  eft  tout  ce  qu'm 
peut  atendre  d'un  Ecrivain  qui  regardoit  ce  qu'il  compoleit 
comme  de  pures  bagatelles  qui  ne  niéritoient  pas  d'être  te.oii- 
chées  à  toilir. 
C4)  Di  f.n  tems.J  Première  manière  :  du  itm!  àc  louifte  Ji-jle» 
(5)  Piuriuir  ciiu  D'i^niiéJ  11  y  avoK  anciennement  :  [pur  U- 
fuir,.  Cela  fe  raportoit  à  X'Epfcofau 
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les  Ambitieux  ont  d'empreflèment  (6)  à  la  rechercher. 
M.  Pavillon ,  (7)  des  Ouvrages  duquel  je  mets  au 
jour  une  quatrième  Edition  ,  eft  mort  le  ic.  Janvier 
170J.  âgé  de  79  ans,  Montîeur  l'Abbé  Bigno» ,  tou- 
jours éloquent  dans  fcs  moindres  DLfcours  ,  dona  des 
marques  de  l'eftime  qu'il  avoir  pour  M.  Pavillon,  en 
furprenant  tous  fes  Confrères  par  l'Eloge  qu'il  en  fit 
fur  le  champ  dans  V j4cadémie  Rotule  des  Ififcriptions 
V  Médailles.  J'ai  cru  cète  circonftance  d'autant  plus 
glorieufe  pour  nôtre  Auteur ,  que  ceux  qui  ont  en- 
tendu (8)  ce  Difcours ,  en  parlent  comme  d'une  pièce 
la  plus  touchante  qui  ait  paru  dans  ce  genre.  Cet  il- 
luflre  Protedeur  des  Sciences  &  des  Beairx  Arts,  lî'eft 
pasle  feul  qui  ait  rendu  jufiice  au  mérite  de  M,  Pa- 
villon. M.  Bridât t  de  Silleri,  Evêque  de  Soifl'ons,  qui 
fût  reçu  à  fa  place  ,  allure  que  M.  Pavillon  n'êtoit 
pas  feulement   un  Bel-Efprit  ,  mais  que  c'êtoit  un 
Homme  de  bien.  JK  eût-il  jamais  dans  ancun  Jfommei 
dit-il ,  un  plus  grand  fonds  de  probité  ?  La  Vérité  ,  la 
VevtUfla  Religion  faifoient  foh  catfaBère.  On  ne  peut 
faire  un  plus  bel  Eloge  en  moins  de  paroles.  M.  Pa- 

R  Ê  M  A  R  Q^u  E  s. 

((5)  w4"  l.t  veihircbir.J  Apres  cette  Frafe  ,  eft  celle-ci  dans  11 
première  EDITION.  Ce  dignC  pvêque  êtoit  fils  de  KitiUi  Pa- 
vilUa  AVOC3C  au  ParUmctit  àc  P,tiii ,  rjKi  /lexrilfiii  r„  i  ;  8c.  La  Croix 
du  Maine  dit  iju'it  acir  DiHt  en  One  &■  ta  Latin  ,  iy  ti'ccltni  Poète 

Cfi  tel  lieux  Laugutt  y  tttjjjl-litn  ift^eH  F'ATnçiit. 

(7)  Dei  Ouvtngti  durjuti  je  meic  au  pur  une  tfuairième  hdil'ioOiJ 
Pans  l'Ediiiott  de  171;  ,.  il  y  a  s  dnu  mm  diUrm  tes  OKttaçti  «u 
^il,t. 

CO  C<D}/cw.ti.J  9i)  le  trouret»  ci-aptcs. 
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Villon  n'ignoroit  rien  de  l'Antiquité  Profane  ou  Sa- 
crée. Il  conoifloit  parfaitement  la  Religion  ;  &  il  s'eft 
fou  vent  fervi  de  fes  lumières ,  pour  ramener  à  la  vé- 
ritable Eglife  des  Perfonnes  que  l'erreur  en  avoit  fé- 
parées ,  Se  qui  avoient  échapé  aux  meilleurs  (9)  Ca- 
fuiftes.  Il  avoit  une  probité  exadie  ôc  févère  pour 
lui,  &  une  fi  grande  indulgence  pour  les  autres ,  qu'il 
cherchoit  toujours  à  excufer  leurs  défauts  &  leurs  foi- 
bled'es.  Il  êtoit  exaâ  dans  fes  devoirs ,  fans  aucun 
fard  ,  &  avec  les  qualités  des  meilleurs  Catholiques; 
il  n'avoit  rien  de  ceux  qui  en  veulent  tirer  avantage. 
Son  Cœur  eft  peint  dans  Ces  Ouvrages  de  Vers  &  de 
Profe  ,  auffi-bien  que  le  caraôère  de  fon  Efprit  ;  & 
l'académie  Françoife  feroit  heureufe  ,  fi  elle  pouToit 
toujours  rencontrer  de  pareils  Sujets. 

Les  Vers  fuivans  ont  été  faits  fur  la  mort  de  ceti 
incomparable  Auteur  (10)  ;  ils  peignent  fi  bien  ce» 
qu'il  êtoit ,  que  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Pavillon  ne  vit  plus;  les  Amours  en  gémiflënt) 

Apollon  en  verfe  des  pleurs  ; 
Et ,  fur  le  Mont  facré ,  les  Echos  retentiflènt 

Des  triftes  regrets  des  neuf  Sœurs. 

.1 

R   E   M  A  R   Q^M   ES. 

(9)  Cdfmjiet,)  L'Auteur  a  voulu  aire ,  Cca»M'ctry5îfn 

(10)  Ht  ftigne  11  fl  bien ,  &C.J  Première  manière  :  tmmi  Ut 
ptifficnt  tjftt  (lien  fin  cttrudirt  j  je  n'(n  iÙAiftt  iin*in*l,'» 
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Rival  ingénieux  d'Ovide , 
S'il  vouloic  fléchir  une  Iris; 
Les  Grâces  diftolent  fes Ecrits, 
Et  l'Amour  lui  fervoit  de  guide. 

•*- 
La  Sagefle  bientôt  fut  banir  de  fon  Cœur 
Les  vains  amufemens  de  l'amoureufe  ardeur. 
Par  une  adreflè  fans  égale. 
Il  prit  foin  déformer  les  mœurs,  ' 
En  cachant ,  fous  Tapas  de  fes  Vers  enchanteurs , 
Les  traits  d'une  auftère  Morale. 

■*■ 
Les  beaux  Arts ,  en  lui  raflcmblés  j 
Firent  par  tout  briller  fa  gloire  : 
Il  n'ignora  rien  de  i'Hiftoire  j 
Et  les  tems  les  plus  reculés 
Etoient  préfens  à  fa  mémoire. 

Son  entretien  étoit  charmant  ; 

11  pofledoit  parfaitement 
Tout  ce  qu'eut  de  meilleur  l'Italie  &  la  Grèce. 
France ,  tu  ne  peux  trop  faire  voir  ta  trifteflê  ! 
En  le  perdant ,  tu  perds  ton  plus  riche  ornement. 

4- 
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ELOGE     DE     PAVILLON, 

Terminant  l'A  VERTISSEMENT  de  /'EDITION 

de   1720. 

JVl  ONSIEUR  £tien»e  Pa-villon  êtoit  bien  fait , 
de  grartde  taille ,  d'une  mine  avantageufe,  &  qui  im- 
pofoit  par  elle-même  ,  &  par  un  air  de  gravité  bien 
entendu.  Sa  converfation  ètoit  polie  ,  agréable ,  inf- 
truftive.  Il  êtoit  d'ime  bone  &  anciène  Famille  de 
Paris  fort  riche ,  Petit-Fils  de  Nicolas  Pavillon  ,  cé- 
lèbre Avocat  au  Parlement.  Comme  il  êtoit  né  dans 
l'opulence ,,  il  aimoit  à  dépenfer  autant  qu'il  le  pou- 
voit  ;  mais  fa  Famille  aïant  fait  de  grandes  pertes , 
il  mit  des  bornes  à  ce  panchant. 

M.  Pavillon ,  Evêque  d'Alet ,  fon  Oncle  ,  Prélat 
d'une  piété  «Se  d'une  vertu  exemplaire,  prit  un  fi  grand 
foin  de  fon  éducation  ,  qu'il  contribua  à  le  rendre 
auffi  fage  &  aufTi  honête  Homme  qu'il  le  parut  de- 
puis. 

S.a.prodigieufe  mémoire  &  fon  efprit  pénétrant,  lui 
firent  faire  de  très-grands  progrès  dans  l'étude  des 
Belles-Lhres  Si  de  la  Jurifprudence  ;  enforte  qu'il  fut 
pourvu ,  jeune  encore ,  de  la  Charge  à^y4vocat  Géné- 
ral au  Parlement  de  Met\  ,  qu'il  exerça  pendant  dix 
aas  avec  tant  d'aprobation ,  gu'il  %  fouyent  dit  à  fes 

Amis 
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Amis  qu'il  n'avoit  jamais  parlé  fans  faire  l'Arrêt.  Sa 
réputation  le  fit  apeler  par  M.  le  Qzr^inA  Ma\a- 
iin ,  qui  lui  vouloir  procurer  la  Charge  à' Avocat  Gé~ 
néral  au  Parlement  de  Paris  ;  mais  n'aïant  pas  trour 
vé  dans  fon  efprit  Se  dans  fes  fentimens  la  foupleflè 
abfolue  qu'il  vouloir  pour  fes  volontés,  la  chofe  ea 
demeura  là.  Ainfi  M.  Pavillon,  comprenant  que  cète 
circonftance ,  &  les  pertes  qu'avoir  faites  fa  famille  > 
ne  lui  permètoient  pas  d'arriver  facilement  à  une 
grande  fortune  ,  &  une  médiocre  n'étant  pas  de  fon 
goût ,  il  vendit  fa  Charge  ii  Avocat  Général  au.  Par- 
lement d:  Met\  ,  &  fe  retira  à  Paris,  pour  y  mener  une 
vie  libre  Se  indépendante.  Il  y  voïoit  beaucoup  de 
monde  ;  il  êtoit  aimé  &  confidéré  de  diverfes  Per- 
fonnes  diUinguées  par  leur  naiflànce  &  par  leur  mé- 
rite ,  dont  il  avoir  toute  la  confiance. 

Déjà  âgé  &  goûteux  ,  il  fut  recherché  pour  être 
Gouverneur  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Z>«f  d;t 
Maine.  L'on  emploïa  ,  pour  l'y  porter,  M.  le  Che- 
valier de  Nantouillet  Sc  M.  Def préaux  ,  que  l'on  fa- 
voit  être  de  fes  meilleurs  Amis  ;  mais  ils  ne  purent: 
l'obliger  à  quiter  le  genre  de  vie  qu'il  avoir  choifî. 
S'êtant  fait  une  habitude  de  vivre  enPhilofophe  & 
làns  ambition,  il  ne  voulut  pas  la  changer ,  malgré 
les  follicitations  de  ces  Meilleurs,  &  celles  de  M.  JBof- 
fuet ,  alors  Evêque  de  Condom  ,  qui  le  preflà  fore 
d'accepter  cet  Emploi.  Il  s'en  défendit  d'une  manière 
û  modefte  &  fi  raifonable ,  que  ces  Meffieurs  ne  ^}i*- 
Part,  I,.  f 


Ixvj  DIVERS  ÊLOCËS 

rent  s'empêcher  d'admirer  la  fagefle  de  fes  exciife?. 

Comme  la  Goûte  avoit  ôté  à  M,  Pavillon ,  plu- 
fîeurs  années  avant  fa  mort ,  la  faculté  de  marcher , 
fa  chambre  êtoit  devenue  le  rendés-vous  de  quan-  ' 
tité  de  Perfonnes  illuftres  par  leur  nalflince ,  leur 
favoir  &  leur  mérite.  Le  Roi  l'honora  d'une  penfion 
longtems  avant  qu'il  mourut.  Il  êtoit  de  l'y4cadé- 
mie  des  Infcriptions ,  &  il  fut  reçu  dans  V Académie 
J'rançoife  à  la  place  de  M.  de  Benferade.  11  y  prit 
féance  le  17  Décembre  1691.  L'on  trouvera  dans  ce 
Recueil  (1)  le  Difcov.rs  qu'il  fit  à  cète  ocafion. 

M.  Pavillon  mourut  à  Paris  le  iode  Janvier  171  o. 
(2)  .îgé  de  75  ans,  aïant  confervé  jufqu'àfon  dernier 
moment  fon  bon  fens ,  fes  amis  &  fa  réputation. 

R  E  M  A   R   Q^U   F.  S. 

ft)    LeDi/cms,  &c.)    Ci,  ParM.  />.  «?• 

<l)  ^gè  àe  75  am.J  Si  Paxithn  eft  né  en  iSjî  ,  coîtime  i]  eft 
dit  dans  fon  Eloge  par  l'Abbé  T^lLmam  ,  il  eft  mort  iigé  de  7? 
ans,  k  non  de  75  ,  comme  on  le  dit  ici ,  ni  de  79  ,  comme  ilcft 
«it  dans  la  GuTs^iti  &  dans  VBhgt  qtfi'pr««<'«  celui  ci. 
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1 1 1. 

EXTRAIT 

Dh  Discours  ftomncé  U  i-j  tAavs  lyoj.  p/»**  JV«»- 

fitur  BrUIART  de  SILLIRI  ,  Evêque  de  Soiffont  ^ 
lorftju^il  fut  reçu  (  à  /'ACADE'.MIE  FRANÇOISE)  à. 
U  place  de  M.  PAVILLON. 

J  E  dirai  à  nôtre  yicadémie  (  de  Soiffont)  ce  qu'étoît 
l'Homme  excèlent  à  qui  vous  me  faites  fuccéder. 

Je  parlerai  de  ce  fonds  d'e^it  qui  le  ïendoit  ca- 
pable de  traiter  hcureufement  toutes  fortes  de  fu- 
jets.  Je  dirai  comment  fon  génie  étoit,  tout  à  la  fois> 
&  fertile,  &  exaâ;  par  quel  fecret  les  prcdudions  de 
fon  efprit  ètoient  tout  enfemble ,  &  galantes,  &  foli- 
des  ;  pourquoi  fes  Vers  étoient  faciles ,  bien  qu'ils 
fuflent  nobles  ;  fes  compofitions  de  Profe  coulantes 
&  délicates ,  bien  que  pompeufes  &  ornées.  Que  de 
vivacité ,  que  de  fageflè  dans  k%  Ouvrages  !  Que 
d'enjouement  !  Que  de  férieux  ! 

Mais  M.  Pavillon  n'êtoit  pas  feulement  un  Bel* 
Efprit ,  c'étoit  un  Homme  de  bien.  Y  eût-il  jamais 
dans  aucun  Homme  im  plus  grand  fonds  de  probité  ï 
La  Vérité  ,  la  Vertu  ,  la  Religion  feifoient  fon  c»« 
Mâèr-e. 
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I   V. 
EXTRAIT 

De  la  Re'PONSE  de  l'y^bbé  REGNIER  DesMARAIS, 
an  DifcoHYS  de  M.  BrULART  DE  SILIERI , 

£véque  de  Soijfor.s, 

\  0\]  S  aportés  parmi  nous ,  Monfieur ,  tout  ce 
qui  peut  faire  un  excèlent  Académicien  ;  mais  il  ne 
nous  en  feloit  pas  moins  pour  nous  dédommager  de 
Ja  perte  de  celui  à  qui  vous  fuccédés.  Quelque  éclat 
qu'il  ait  tiré  des  illufires  alliances  qui  l'environoient 
de  toutes  parts ,  il  en  a  tiré  encore  davantage  de  fon 
propre  fonds  &  de  fon  propre  mérite. 

Homme  public,  chargé  de  la  parole  &  des  inté- 
rêts du  Public  dans  Un  grand  Parlement ,  quèle  répu- 
tation d'intégrité ,  de  favoir  &  d'éloquence,  ne  s'eft- 
il  point  acquife  !  Homme  particulier  ,  retiré  des  Em- 
plois ,  vivant  à  lui-même  &  à  fes  Amis ,  de  quèle 
aimable  fociété  n'a-t-il  point  été  dans  le  commerce 
du  Monde  !  Et  quèle  fine/Te  d'imagination ,  quel 
agrément  d'efprit,  quèle  délicatefie  de  fentimens  n'a- 
t-il  point  fait  voir  dans  les  divers  Ouvrages  de  Poè" 
Jie  qui  lui  font  échapés  de  tems  en  tems  ! 

On  les  recherchoit  avec  empreflèment ,  on  les  re" 
ciieiUoit  avec  foin  ;  Se ,  ç£nuûe  tout  y  portoit  le  Ç8- 
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raftère  d'un  Homme  aimable  Se  fage  ,  on  ne  le  co- 
noiflbit  point  par  fes  Ouvrages  ,  qu'on  n'eût  encore 
envie  de  le  conoître  par  lui-même. 

C'eft  ainfi  que  dans  la  retraite  ,  èf  au  milieu  des 
infirmités  de  (es  dernières  années,  il  faifoit  profiter 
le  Public  des  heures  de  fon  loifir  ;  c'eft  ainfi  que ,  ne 
pouvant  contribuer  par  fa  préfencc  au  travail  de  nos 
exercices  ordinaires  ,  il  contribuoit  par  fes  Ouvrages 
à  foutenir  la  réputation  du  Corps  dont  il  êtoit  :  & 
c'eft  ainfi  que  rien  n'a  jamais  pu  l'empêcher  d'être 
toujours  uni  de  cœur  &  d'efprit  avec  nous. 
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V. 
ELOGE     DE     PAVILLON, 

Tiré  ^»  Parnasse  François  de  M.  Titon 

DU     TllLET. 

Jtii  TIENNE  PAVILLON,  Parifien ,  ancien  Avo- 
cat Général  au  Parlement  de  Metz  ,  de  TAcadémié 
des  Infcriptions  &  Médailles  ,&  reçu  à  TAcadémie 
Françoife  en  1^91.  mort  le  10  Janvier  1705.  âgé  de 
foixante  &  treize  ans. 

Il  êtoit  Neveu  de  Nicolas  Pavillon ,  Evêque  d'A- 
let,  conu  par  plu/îeurs  favans  Ecrits ,  &  par  fa  gran- 
de piété. 

Pavillon  commença  fa  carrière  au  Parlement  de 
Metz,  en  qualité  à'y4vocat  Général,  où  il  fe  diAin- 
gua  beaucoup  dans  cet  Emploi  ;  mais  la  délicateflè 
de  fon  tempérament  &  l'amour  du  repos  ,  Tobligè- 
rent  à  fe  défaire  de  fa  Charge,  malgré  tous  les  éfons 
de  cet  illuftre  Sénat  pour  le  retenir. 

Depuis  ce  tems-là  il  fe  retira  à  Paris ,  où  il  vécut 
en  aimable  Philofophe.  Son  Cabinet  &  fes  Amis  lui 
tenoient  lieu  de  tout  ;  fes  moeurs  ètoient  douces  ,  fa 
converfation  charmante  &  ornée  de  la  plus  belle  éru- 
dition. 

Tout  ce  ^'11  écnvoit  êtoit  ingénieux  &  rempli  de 
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penfées  jutles  &  brillances ,  exprimées  avec  une 
grande  délicateflê.  Perfonne  n'a  mieux  réuiïî  aue 
lui  dans  le  goût  de  Voitui-e  ;  il  a  même  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  (i)  Sec. 

R  E   M   A    R    Q_U    E   s. 

(i)   8tc")  yf.Ttitn  du  Titlct  fir\e  it  deay  EJiiitttr  àtPa-rllUttj 
3c  rjporte  eofuice  le>  vers  que  l'on  a  \  us  à  U  Êa  du  /.  £/<^r. 
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V  i. 

ELOGE     D  E    P  A  V  I  L  L  O  N  , 

Par  François  de   C  a  L  L  I  e'r  e  s  ,  Secyetaiye  d,'. 

Cabinet  du.  Roi ,  (J  l'un  des  Quarante 

de  l'académie  Françoife^ 


^Q 


U  A  N  D  Apollon  entendit  lire 
Les  Vers  du  Savant  Pavillon, 
H' les  mit  en  chant  fur  fa  Lire  , 
Et  charma  le  facré  Valon. 

-îiE- 
Alors  les  Mufes  arentives, 
Y  mêlant  leurs  divins  acords, 
Exprimèrent  leurs  doux  tranfportS' 
Par  les  louanges  les  plus  vives. 

Je  place,  leur  dit  APOILON  , 
Ce  Moderne  an  haut  du  PARNASSE  , 
£ntre  l'ingénieux  HORACt 
£t  le  galant  AnACREON. 

R   E   M   A   R  Q_U    E   S. 

VI.  Cet  Ehge  de  Payilha  fait  partie  de  la  féconde  des  troi- 
Flèiuàes  d'H'.mmcs  <t'  de  Termn  s  ilUflrti  du  denieti  t<mi ,  inférée- 
par  M.  df  Callihtt  à  la  fin  de  fa  Sàcme  du  Td'Mit,  Ce  que  nou< 
«ionons  eft  pris  d'une  Copie  Manufcrite  de  l'Auteur.  Celui  df 
f|ui  nous  tenons  ces  Vêts  j  n'avoit  pas  le  Livre  fous  la  main. 
Èans  le  même  cahier  fe  trouve  la  Pièce  qui  fuit  celle-ci ,  écrite 
U«.U  mcffiç  mùn ,  &  ponant  les  Miaâsies  d'un  Original. 
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V  I  I. 
PARODIE 

Z7e  /if  S  A  R  A  B  A  N  D  E  D^ls  Si,  parle  même. 

V-<  Harmante  /w/^vous  voulés  que  l'on  faflè 
Des  Vere pour  vous ,  dignes  d'être  chantés, 
£t  par  tout  écoutes. 
Pavillon  feul  peut,  avec  gjace , 
De  vos  apas  faire  un  récit  fi  beau , 
Que  leur  peinture 
D'après  nature , 
Digne  des  traits  de  fon  dode  Pinceau , 
Faflè  ,  au  gré  de  ki  vœux , 
Paflèr  à  nos  Neveux 
Ce  Chef-d'œuvre  nouveau. 

Quand /•4vi//e» ,  d'une  plume  (îdèle. 
Peint  vos  beautés  dans  fes  aimables  VeiiS 
Qui  courent  l'Univers , 
Il  vous  érige  en  Immortèle , 
Et  vous  brilles  chés  cent  Peuples  divers. 
On  a  beau  plaire , 
Sans  un  Homère , 
Et  le  fccours  de  fes  divins  Concerts , 
La  Femme  à  MénéUs , 
Avec  tous  ks  apas , 
Ne  vit  que  dans  ks  Vers. 

Part,  I.  g 


Ixxiv  DIVERS  ELOGES 


V   L  I    I. 

ELOGE    DE    PAVILLON, 

'  -  '  .'  ■■'  A  r        •;.  ,- 

Pfononcé  par  f^bbé  TaI.LEMANT  dans  l'ytj^mbUe 
■  publique  de  /'ACADEMI*    DES  iNSCR'IPTiéNS, 
du  Mardid'aprèf  Qwafiinodo,  21  Avril  i7«5. 

\^  UAND  la  louatJe  ceiitume  établie  dans  cète 
Compagnie  ,  ne  m'oblige*oit  pas  ^  faire  l'Eloge  de 
feu  M.  Pavillon  ,  il  y  auroic  qn«lqiie  efpèce  d'ingra- 
titude à  moi  de  manquer  à  lui  rendre  ce  pieux  de- 
voir. M.  Pavillon-,  foit  par  quelque  inclination  na- 
turèle  dont  il  m'efl  doux  de  me  flater ,  foit  par  l'a- 
tachement  qu'il  remarqua  en  moi  pour  fa  Perfonne  , 
me  dona ,  dès  mes  plus  jeunes  ans  »  beaucoup  de  part 
dans  fon  amitié.  Mon  amour  pour  les  Lètres ,  joint  à 
un  extrême  defir  d'aprendre  &  de  me  former  fur  de 
Ions  modules,  l'invit^  à  cultiver  le  peu  de  génie 
qu'il  crut  trouver  en  moi  pour  V éloquence  &  pour  la 
Poèfie  ;  &  il  m'aflbcia  à  tout  ce  que  la  France  avoit 
alors  de  plus  ûiblimes  &.  de  phis  rares  Efprits.  Si  j'a- 
vois.eu  afTés  de  talent  pour  profiter  d'une  Société  fi 
avantageufe  ,  que  ne  vous  paroîtrois-je  pas  aujour- 
d'hui ?  Avec  quèle  grâce  ne  vous  peindrois- je  pas  le 
plus  aimable  des  Hommes  ?  Q^uèles  fleurs  ne  jeterois- 
jc  pas  fur  fon  Tombeau  ?  Mais,  heureufèment,  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  des  Panégiriquesi  je  dois  me  refiraindre 
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dans  un  fimple  £l'}ge ,  pour  /ktisfaire  en  même  teips, 
&  à  mon  devoir,  &  à  l'amitié  que  je  dois  à  fa  mémoire. 

ESTIENNE  Pavillon  eft  né  à  Paris  en  i6iz.  Son 
Père  ,  Petit-Fils  d'un  des  plus  célèbres  Avocats  du 
Parlement  de  Paris  ,  étoit  alors  dans  une  fortune 
afles  confîdérable  ;  & ,  par  l'alliance  que  le  Mariage 
de  (à  Sœur  lui  avoit  procurée  avec  une  des  plus  puif- 
fantes  Familles  de  la  Robe  ,  il  pouvoir  raifonable» 
ment  fe  promètre  des  Etabliflfemens  confidérablss  & 
éclatans  ,  pour  un  Fils  capable  ies  plus  grands  &  des 
plus  brillans  Emplois. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  le  faire  inftruire  dans  tou- 
tes les  bonnes  Lètres ,  il  voulut  encore  lui  donec ,  eh 
entrant  dans  le  Monde ,  une  éducation  folide  ,  qui 
lui  fervît  de  guide  dans  tout  le  refte  de  (à  vie.  Ponr 
cet  éfet ,  il  l'envoïa  près  du  Saint  Evêque  d'Alet  fou 
frère ,  dont  la  piété  a  été  fi  conue.  Ce  fut  là  que  nô- 
tre illuftre  Confrère  prit  goût  à  l'étude  de  l'Ecriture 
Sainte  &  des  Pères ,  dans  laquèle  il  fit  de  grands  pro- 
grès ,  &  qui  lui  dona  une  facilité  merveilleufe  pour 
s'expliquer  fur  toutes  les  matières  de  Religion. 

A  fon  retour ,  il  fut  pourvu  de  la  Charge  d'^vsr^ 
Général oMPoilement  de  Met\,  Quoique  fort  jeune, it 
ne  tarda  guère  à  faire  conoître  les  grands  talens  qiVil 
avoit  pour  l'Eloquence ,  &  fa  capacité  dans  les  Afai- 
res.  Il  ne  fe  préfentoit  aucune  matière  dont  il  nô  'pa- 
rût inftruit  à  fonds.  Le  Droit  Romain  ,  les  Ordo-* 
nances  de  nos  Rois ,  les  ConAitutionfidu  Roïautaeir 
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lui  êtoient  préfentes  dans  toutes  les  ocafions  ;  &  il 
n'êtoit  pas  moins  bien  inftruit  des  décifions  des  Con- 
ciles ,  des  Décrets  des  Papes  ,  &  des  Libertés  de 
i'£glife  Gallicane.  Tout  ce  favoirfoutenu  d'un  graffd 
fens ,  d'une  mémoire  admirable ,  &  d'une  préfenee 
agréable  ,  d'une  façon  de  ^'exprimer  heureiife  &  fa- 
cile ,  &  enfin  d'une  prononciation  tèle  qu'on  la  peut 
fouhaiter  pour  la  pecfeifiion  d'un  Orateur  :  tout  cela 
fe  trouvoit  dans  M.  Pavillon  ,  &  lui  dona  en  peu  de 
tems  une  réputation  qui  le  fait  regrèter  encore  dans 
cet  augufte  Parlement. 

Un  fi  beau  génie  &  de  fi  rares  qualités  deman- 
âoient  un  plus  grand  Théâtre  que  Metz,  &  tel  que  la 
Fortune  avoit  femblé  le  lui  préparer.  Mais  cète  For- 
tune eft  une  Divinité  capricieufe,  qui  prend  plaifir  à 
mortifier  le  mérite.  Les  changemens  arrivés  dans  les 
Afaires ,  avoient  changé  la  face  de  celles  du  Père  de 
"h/l-  Pavillon ,  qui  ne  fe  trouvoit  plus  en  état  d'avan- 
cer fon  Fils  dans  les  Charges ,  oii  l'on  ne  peut  s'éle- 
v£r  que  par  des  biens  confidérables.  Le  Public  y  per- 
dit beaucoup.  M.  Pavillon  y  gagna  un  loifir  auquel  il 
ne  s'êtoit  pas  atendu ,  &  dont  les  charmes  néanmoins 
ne  lui  êtoient  pas  naturèlement  indifférens. 

C'efl  dans  ce  doux  loifir ,  que ,  confervant  toujours 
la  gravité  d'un  Magiftrat ,  il  s'êtoit  établi  une  forte 
de  Tribunal,  do/it  les  meilleurs  Efprits  reconoiflôient 
l'empire  avec  plaifir.  Vr^i  j^riflippe ,  il  s'acomodoit 
i  tout  3  fes  mœurs  douces  ,&  faciles  convenoient  à 
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tout  le  monde.  Armé  de  la  Raifon ,  qu'il  favoit  infi- 
nucr  &  mètre  dans  fon  jour ,  il  étoit  fupérieur  aux 
autres  ;  &,  Ccnfeur  aimable  &  chéri  parmi  les  plailîrfl 
ordinaires  de  la  Jeuneflè  «S:  du  Monde ,  il  ne  quita  ja- 
mais certain  air  de  fageflè  ,qui  le  fâifoit  refpefter  dçs 
plus  libertins.  j  iiila  al 

Si  l'ambition  avoir  eu  quelque  place  dans  fon  c^ur» 
il  n'auroit  pas  manqué  d'ocafion  pour  s'avancer  j  & 
le  commerce  que  la  beauté  de  fon  efprit ,  &  l'agré- 
ment de  là  converfation  lui  procaroit  avec  tout  ce 
qui  compofoit  le  beau  Monde  &  la  fine  Cour ,  auroit 
pu  lui  fervir  à  réparer  ce  que  la  Fortune  lui  avoit 
ôté.  Mais ,  foit  par  Philofophie  ,  foit  par  une  julle 
crainte  des  périls  où  les  grands  Emplois  expofent  i«i 
Homme  fage  ,  foit  enfin  peut-être  par  l'amoiu'  du  re- 
pos, il  n'écouta  que  fa  modération  ;  jufques-là  qu'é- 
tant apelé  dans  la  fuite  à  l'éducation  d'un  jeune  Prin- 
ce ,  près  duquel  il  pouvoir  fe  promètre  une  fortune 
éclatante,  on  ne  put  jamais  le  refoudre  à  s'y  engager,' 
quelques  facilités  &  quelques  agrèmens  qu'on  lui  pût 
ofrir. 

Mon  bonheur  me  l'avoir  fiit  conôître  ;  &  l'amitié 
quU'atachoit  dans  ma  Parenté ,  fit  que  depuis  Je  n'ai 
point  ceffe  de  le  voir  &.de  l'entendre.  Que  ne  m'eft- 
il  permis  de  vous  peindre  les  innocens  plaifîrs  d'une 
Société  toute  fpirituèle<S:  toute  aimable,  dont  il  êtoi^ 
l'âme ,  &  dont  il  faifoit  la  joie  !  L'égalité  de  fon  hu- 
meur,  fon  indul£;encSj|  fa  coroplaifance,  y  animoleat 

g"2 
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tout ,  Se  y  maintenoient  une  gaîté  douce  &  pleine 
d'efprit ,  dont  je  ne  puis  oublier  ni  peindre  les  char- 
Bies.  Il  ne  faudroit  que  lire  les  Pcàfier  qu'il  fit  alors, 
pour  en  doher  une  image  agréable  ;  & ,  au  milieu 
des  Jeux  Se  des  Badînages,  on  y  reconoîtroit  toujours 
le  plus  fage  &  le  plus  aimable  des  Hommes. 

■  Les  juftes  décrets  d'un  Roi  plein  de  piété  ,  aïant 
aboli  l'Héré/ie,  éloignèrent  les  amis  de  M.  Pavillon, 
11  lui  fut  bien  dur  de  quiter  ce  qu'il  avoir  de  plus 
cher  5  mais  l'amitié  du  Sage  a  fes  bornes  ,  &  s'arête 
au  pied  des  Autels.  Il  plaignoit  leurs  erreurs  ;  mais 
il  ne  cefla  point  d'aimer  leurs  perfonnes ,  &  de  s'in- 
téreflèr'^ans  tout  ce  qui  pouvoit  les  regarder.  On 
trouvera  dans  fes  Ouvrages  ,&  des  marques  de  fà  ten- 
dreflê  pour  toute  (i)  cète  Famille,  &  lesfages  confeils 
qu'il  dcne  aux  Enfans  qui  en  font  fortis ,  &  qui  fe 
font  établis  dans  les  Païs  Etrangers.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ces  fortes  de  changemens  ne  faflênt  beaucoup 
de  peine ,  même  aux  plus  fàges.  J'ai  lieu  de  croire 
que  M.  Pavillon  foufrit  extrêmement  d'une  pareille 
féparation.  Pour  adoucir  fa  peine ,  il  conferva  les 
Amis  qui  lui  teftoient  ;  &  il  trouva  quelque  confola- 
tion  à  pafler  le  refte  de  fes  Jours  avec  ceux  qui  a  voient 
toujours  cté  attachés  à  cète  chère  Famille ,  &  ou  il 
favoit  qu'il  êtoit  confîdéré  &  aimé  comme  il  mérit- 
toit  de  l'être. 

''*■  .  R   E  M  A   R   Q^U   E  S. 

*tij  f î"  FmiUeJ  U  Famille  de  Pdijfoti. 
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Je  n'oublierai  pas  ici  la  manière  extraordinaire  & 
nouvèle  dont  il  fut  mis  à  l'académie  Françoife.  Je 
lui  avois  fouvent  dit  qu'une  place  dans  cète  célèbre 
Compagnie ,  lui  convenoit  extrêmement  ,  fur-tout 
fuifqu'il  n'êtoit  guère  ocupé  ;  mais  fa  modeftie  le 
retenoit,  &  les  follicitations  qu'il  croïoit  néceflaires, 
l'en  avoient  toujours  détourne.  U académie  fe  trouva 
balancée  entre  deux  Pcrfonnes  qui  panageoient  le» 
voix ,  &  fbf moient  denx  partis  qu'on  ne  pouvoit  ac- 
corder. Je  ne  fais  par  quel  inftinft  il  me  vint  dans  l'ef- 
prit  de  parler  de  M.  Pavillon  ;  mais,  dès  que  je  l'eus 
nommé,  il  fe  fit  un  apiaiidiflèment  général.  Onaban- 
dona  les  deux  Partis  auxquels  on  parolflbit  (i  ataché, 
&  tout  fe  réunit  en  un  moment  en  faveur  d'un  mérite 
qui  parut  fupérieur  à  tout  autre.  Cète  Eleilion  peu 
ufîtée  étona  tout  le  monde  ;  &  M.  Pavillon,  à  qui  j'en 
portai  la  nouvèle  ,  en  fiit  lui-même  dans  une  furprife 
qui  n'eft  pas  croïable.  Mais,  vaincu  par  la  manière 
horfête  &  obligeante  d'un  tel  choix,  il  fut  très-fen- 
fible  à  rhoneur  qu'il  en  recevoit  ;  Se  fon  Remerdmer.t 
fit  conoître  avec  éclat,  &  la  grandeur  de  fa  reconoif- 
fance  ,  &  la  juftice  d'ime  fi  fingulière  Eleiflion. 

Ses  infirmités  commencèrent  bientôt  après  à  le  re- 
tenir dans  fa  maifon ,  &  l'atachèrent  dans  fon  au-, 
teuil  d'une  manière  peu  douloureufe  ,  à  la  vérité 
mais  qui  ne  lui  laidbit  néanmoins  aucune  force  pour 
en  fortir.  Si  cet  état  pouvoit  être  fuportable ,  & 
agréable  mcmC)  ii  Ton  peut  ainfi  parler ,  c'eft  (àpi 

giiii 
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doute  M,  Pavillon  qui  en  a  fait  l'épreuve.  L'aflîi- 
fance  cù  l'on  êtoit  de  le  trouver ,  atiroit  chés  lui  les 
meilleures  Compagnies.  Comme  fa  tête  êtoit  libre* 
iàine,il  fournifioit  à  la  converfatioa ,  y  décidoiten 
Maître  ,  mais  fans  fafle  ;  parloit  fur  toutes  fortes  de 
matières  avec  une  facilité  admirable  ;  toujours  ata- 
ché  à  la  Vérité.  J'apèlerois  ici  volontiers  tous  ceux 
^i  l'ont  conu.  Vouloit-on  des  confeils  ;  quelqu'un 
en  a-t-il  jamais  dcné  de  meilleurs  J  Cherchoit-ondes 
avis  ;  ne  les  trouvoit-on  pas  chés  lui  toujours  fen- 
its  y  toujours  juftes  ,  toujours  modérés  ?  Il  condam- 
noit  hs  uns  avec  dmiceiu: ,  confoloitles  autres  j  con- 
cilioit  tout  le  monde. 

Les  cruèles  infirmités  arivées  dans  un  tems  où  les 
biens  &  les  honeurs  tomboient  à  pleines  mains  dans 
une  Famille  dont  il  avoir  l'honeur  d'être  allié  de 
fort  près ,  lui  enlevèrent  encore  une  fois  les  faveura 
de  la  Fortune,  (i)  LeMiniJire  qui  conoiflbit  l'éten- 
due de  fon  efprit ,  fe  propofoit  fans  doute  d'en  faire 
l'ufage  qui  lui  convenoit  :  mais  il  falut  que  toute  fa 
bonne  volonté  fe  bornât  à  lui  procurer  des  travaux 
plus  doux,  &  acompagnés  d'une  utilité  fufifante  pour 
un  Philofophe  modéré. 

La  mort  de  M.  Racine  lui  dona  place  dans  VAca- 
démie  des  Infor iptionf ,  OÙ ,  malgré  fon  abfence  in- 

R  E  M  A   R   Q^U    E  S. 

(i)  If  Tili,nHrfJ  M.  il  Tmchduv<i!n  ,   Contrôltnr  Ccocral 
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volontaire  ,  il  ne  laifia  pas  de  doner  ds  falutaires 
confeils  pour  cète  mfloire ,  dont  l'Antique  ni  le  Mo- 
derne ne  nous  fourniûènt  point  d'exemple. 

Je  crains  d'être  trop  long ,  &  je  finis  par  fes  Ou- 
vrages. La  pliirpart  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Sa  Profe  &  fes  Vers  ne  laiflent  rien  à  defirer. 
Soit  louange  ,  foit  morale  ,  foit  galanterie  ,  foit  bâ- 
dinage  ,  tout  y  eft  parfait  dans  fon  genre,  8c  a  tou- 
jours im  caraflère  honête  &  plein  de  retenue. 

h*y4cadémie  a  fait  en  lui  une  perte  dificiie  à  répa- 
rer. Ce  ne  font  pas  moins  les  grands  noms  qui  hono- 
rent un  Corps ,  que  la  préfence  de  ceux  qui  les  por- 
tent. La  poftérité  n'examinera  guère  fî  M.  PavilUn 
ctoit  affidu  à  l'académie  ;  mais  elle  jugera  par  ce 
qjii  refte  de  lui ,  qu'il  devoit  être  un  des  plus  grande 
ornemcns  de  cète  Compagnie. 
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1   X. 

EXTRAIT    DES    REGISTRES 

de  /'A c AD t MIE  Royale  des  Inscriptions 
ET   Me'dailles. 

IVl»  Duché',  Elève  de  M.  Pavillon  da»f 
^'Académie  des  Infcriptions  >  éta»t  mort  le  14  Décem- 
bre 1 704.  C  M.  Pavillon  ,  l'un  des  Penfionaires  de 
cite  Académie  ,  étant  mort  aujfi  le  10.  Janvier  17C5. 
M.  l'j^bbé  Tallemant  ,  Secrétaire  perpétuel  de  U 
mime  Académie,  frononça  félon  la  coutume  leur  Eloge 
Hiftorique  dans  la  première  Aflemblée  publique  ejue 
tint  la  Compagnie  depuis  la  mort  de  ces  deux  Académi- 
ciens ,  le  Mardi  d'après  Quafimodo,  21  y4vril  1705» 
M.  I'u4bbé  BiGNONj  préfidant  à  cète y4JJemblée  en  l'ab- 
fence  de  M.  DE  LamoiGNON  ,  (7  par-là  fe  trouvant 
«bligè  à  l'ordinaire  de  réfumer ^  en  quelque  forte ,  leDiC- 
cours  de  M.  f^bbé  TALLEMANT  ,  lui  parla  en  ces 
termes. 


Mo 


N  SIEU  R, 


Ce  que  vous  venés  de  nous  dire  de  M.  Pavillon , 
quelque  fpirituel  qu'il  foit,  quelque  bien  penfé ,  bien 
écrit ,  bien  prononcé  qu'il  puiflè  être  ,  c'efl  moins 
l'ouvrage  de  vôtre  Elprit  que  celui  de  vôtre  Cœur. 
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Dne  amitié  intime  &  toujours  égale ,  vous  a  liés  de 
tout  tems.  Perfonne  ne  pouvoit  mieux  le  conoître, 
comme  perfonne  n'en  pouvoit  mieux  parler.  Dans  la 
perte  de  \'j4cadémie ,  ce  lui  eft  une  cfpèce  de  confo- 
lation  de  voir  l'Eloge  de  cet  illuftre  Confrère  tombé 
en  de  fi  fidèles  mains;  &  pour  vous-mcme,MoNslEUR> 
ce  vous  doit  être  un  foulagcment  d'avoir  eu  cète  oca- 
fion  de  rendre  en  public  les  derniers  devoirs  à  un  fî 
iiene  Ami.  Pour  moi ,  du  moins  ,  c'eft  ma  penfée  ;, 
&  j'en  fuis  même  C\  touché,  qu'après  ce  que  vous  avés 
retracé  du  glorieux  détail  de  fa  vie,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'en  recueillir  ce  qui  m'a  paru  le  diftingiier 
davantage,  pour  en  former,  en  quelque  façon ,  com- 
me un  Tableau.  C'eft,  en  termes  de  Peinture,  ce  qu'en 
apèle  un  fujet  fi  avantageux,  qu'on  oublie  fi  le  Por- 
trait eft  difficile  ,  à  force  de  penfer  combien  il  pou- 
roit  être  beau. 

M.  Pavillon  êtoit  en  éfet  un  de  ces  Hommes  en 
qui  fe  font  vivement  fentir  certains  caradères  dont 
tous  les  traits  font  également  marqués ,  &  dont  cha- 
que trait  fait  un  égal  mérite.  C'ctoit  un  de  ces  Hom- 
mes rares ,  d'un  ordre  fingulier ,  &  d'autant  plus  fin- 
gulier ,  qu'il  le  paroifloit  moins  :  Un  Homme  en  qui 
l'on  voïoit  réunies  ces  diverfes  qualités  qui  font  par- 
tagées entre  le  refte  des  Hommes ,  qui  femblent  in- 
compatibles entre  elles ,  &  dont  une  feule  fufiroiç 
pour  un  Eloge  complet.  Par  exemple ,  peut-être  ne 
»'eft-il  jamais  trouvé  d'Efprit  plus  folide ,  plus  jufte, 
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plus  exad.  Peut-être  ne  s'eft-il  jamais  auffî  trouvé 
d'imagination  plus  vive ,  plus  légère ,  plus  enjouée. 
Il  ctoit  coreft  dans  toutes  ks  penfées  ,  fur  dans  la 
critique ,  excèlent  pour  le  confeil ,  &  tout  ati/fi  excè- 
lent  fur  les  fîâions  de  la  Poè/ïe  ,  Se  fur  le  badinage 
Aes  expreffîons ,  &  fur  les  agrèmens  des  plaifanteries. 

De  même  c'ètoit  un  parfaitement  Homme  d'ho- 
ncur  &  de  probité  5  un  Homme  de  ces  mœurs  anti- 
quas ,  de  cète  Vertu  Romaine  que  Caton  lui-même 
auroit  avoiiée.  Pour  cela  cependant  il  n'en  ètoit  pas 
moins  Homme  de  fociété  &  de  commerce ,  mais  d'un 
commerce  charmant  &  d'une  fociété  délieieufe. 

De  même  c'êtoit  un  vrai  Philofophe  ;  un  de  ces 
Génies  pleins  de  force  Se  de  raifon ,  qui  fondent  tout> 
&  qui ,  fupérieurs  aux  préjugés ,  ne  croient  qu'aprèa 
être  bien  convaincus  qu'ils  doivent  croire  :  &  per- 
fonne  en  même  tems  n'avoit  un  plus  grand  fonds  de 
Religion.  Ses  recherches  n'avoient  fervi  qu'à  établir 
&  foi  &  fa  vertu  fur  de  plus  folides  fondemens  ,  & 
qu'à  lui  faire  mieux  difcerner  l'eflêntiel  du  Chriftia- 
nifme  ,  d'avec  ce  qui  n'en  a  fouvent  que  l'aparence. 

En  fuivant  toujours  de  même  ces  diférens  contraP- 
tes,  je  ne  craindrai  point  de  dire  que  M.  PaviUon  êtoit 
tout  à  la  fois  un  Homme  de  Lètres  &  un  Homme  du 
Monde.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'eut  beaucoup  lu , 
&  beaucoup  profité  de  fes  leûures;  qu'il  n'eût  bien  de 
l'érudition ,  &  en  bien  des  genres  diférens.;  mais  fon 
érudition  n'avoit  rien  de  fauvage.  Sa  le4lure  n'avoit 
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tien  gâté  à  ù  converfation  5  &  ,  s'il  a  mérité  le  nom 
de  Savant  Homme ,  jamais  Homme  n'a  moins  mérité 
le  nom  de  Savant.  En  converfant  avec  lui ,  plus  on 
avoit  de  conoiflànce ,  &  plus  on  lui  en  dtcoiivroit. 
Il  êtoit  prêt  à  fatisfâire  >  par  ks  réponfes ,  fur  tous  les 
points  où  les  plus  habiles  aur oient  voulu  le  confiil- 
ter.  Hors  de-là  il  n'êtoit  pas  aifé  de  s'apercevoir  de 
fa  fcience.  Qu'on  ne  lui  demandât  point  d'avis,  il  ne 
s'avifoit  point  de  doner  des  leçons  ;  &  bien  des  gens 
l'ont  vu  familièrement ,  fans  conoître  fon  habileté  i 
que  par  la  renommée  &  fur  la  foi  publique. 

Un  autre  <arad«re  aprochant  du  même  genre,  m'a 
toujours  étoné  dans  fes  converfations.  Sur  les  plus 
importantes  &  les  plus  profondes  matières  -de  Mora- 
le» de  conduite,  de  politique,  les  plus  grands  Hom- 
mes auroient  pu  s'inftruire  avec  lui  ;  ôc  fur  les  plus 
vulgaires  amufemens  de  la  vie  ,  les  moins  fublimes 
Génies  ne  laiflbient  pas  de  s'y  plaire.  Efprit  égale- 
ment étendu  Se  complaifant ,  fufifant  à  tout  &  fe  prê- 
tant à  tout  ;  de  niveau  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  fans  fe  forcer  ;  à  ponée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun,  fans  s'avilir  ;  fouvent  dans  une  même  Com- 
pagnie, il  parloir  d'un  côté  le  langage  des  Dieux ,  de 
l'autre  celui  des  Enfans. 

Auflî  s'ètoii-il  fait  la  réputation  ,  à  mon  gré ,  la 
plus  rare  &  la  plus  defirable.  Il  n'êtoit  pas  po/Tible  de 
le  voir  fans  l'eftimer ,  fans  l'admirer  ;  mais  il  êtoit 
encore  moins  pofiible  de  le  voir  fans  l'aimer  :  &  , 
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quelques  aplaudiflemens  que  lui  atiraflènt  Ces  talenft 
fes  manières  lui  gagnoient  encore  plus  les  cceiirs. 

Ce  mérite ,  cependant ,  qui  lui  gagnoit  tant  de 
cœurs  ,  lui  avoir  procuré  peu  de  fortune  ;  mais  peut- 
être  c'eft  fon  endroit  le  plus  remarquable.  Sans  avoir 
rien  de  ce  qui  fait  courir  la  foule  chés  les  Puiflànces, 
on  la  trouvoit  toujours  chés  lui.  De  tous  Ordres,  de 
tous  Genres  >  chacun  s'empreflbit  de  lui  former  une 
efpèce  de  Cour  d'autant  plus  flateufe,  que ,  trop  fur  de 
ne  la  devoir  ni  à  fes  richefles  ni  à  fon  crédit ,  il  ne 
pouvoir  ignorer  qu'on  ne  la  falfoit  qu'à  fa  feule  Per- 
fonne.  C'eft  un  avantage  qui  lui  eft  refté  jusqu'à  la  fin. 
L'âge ,  les  infirmités  ,  la  mort  même  n'a  pu  le  lui  en» 
lever.  Nous  l'avons  vu ,  au  milieu  de  cète  multitude 
d'admirateurs,  terminer  fa  glorieufe  carière  avec  cètè 
circonftance  peut-être  unique  dans  la  vie  des  Hom- 
mes, que,  toujours  le  même  jufqu'en  fes  dernieas  mo- 
tnens,  tout  le  monde  a  continué  de  l'y  voir  avec  les 
mêmes  fentimenj ,  comme  lui-même  il  a  continué  d'y 
voir  t<5ut  le  monde  avec  les  mêmes  yeivx.  ;  en  forte 
que ,  quelque  crainte  qu'il  eût  toujours  témoignée  de 
la  douleur  &  de  la  mort ,  on  l'a  vu ,  malgré  de  lon- 
gues &  vives  douleurs ,  finir  avec  la  même  égalité 
d'âme  Se  la  même  uniformité  de  vie ,  avec  toute  la 
paix  de  la  bone  confcience  ,  comme  avec  toute  la 
gloire  d'un  mérite  diftingué. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord,  MONSIEUR  ,  vous 
pourries  me  le  redire.  C'eft  mon  cœur  qui  vient  de 
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parler.  Je  n'ai  pu  lui  refufer  cète  effufion  :  mais,  pour 
doner  ainfl  à  mon  cœur ,  je  n'ai  rien  pris  fur  la  Vé- 
rité ;  Qu,  fi  je  ne  l'ai  pas  fuivie  avec  aflés  d'exadti- 
tude  ,  fi  le  portrait  n'eft  pas  aflés  fidèle  ,  ce  n'eft  que 
parce  qu'il  y  manque  encore  trop  de  traits. 

A  l'égard  de  (i)  M.  Duché ,  ce  que  vous  en  avés 
dit ,  Monsieur  -,  n'efl  ni  moins  véritable,  ni  moins 
glorieux  pour  lui.  Sans  en  reprendre  rien  en  particu- 

R   E   M   A   R   Q_U   E  s. 

(I)  M.VuM.J  Jofepli-rranço-s  Duché  de  Vsrcy,  Fils  d'An- 
toine Duché  Gentilhoiimic  ordinaire  de  U  Chambre  du  Roi ,  & 
depuis  Secrétaire  Général  des  Galères,  êtoit  né  à  Paris  le  if 
Oftsbrc  i66l.  U  eft  Auteur  des  Tragédies  de  Jonarhjs ,  d'Ab- 
falon  ,  &.de  Cébora  ,  qui  rouies  ont  eu  du  fucccs  dans  leur 
tcms ,  &  dont  la  féconde  a  reparu  depuis  avec  éclat  fur  le  Théâ- 
tre. Il  s'ctoit  livré  d'abord  au  Drarraiiqiie  Liriquc  ;  ic  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  tient  pas  la  dernière  place  parmi  les  Poètes  qui  fe 
font  «fiftingués  dans  ce  genre  (i  difficile.  On  a  de  lui  les  Tragé- 
dies de  Céphale  &  Procris  ,  de  Scylla  ,  d'Iphigénie  ,  de  Théa- 
gcae&  Charidée,  &  les  Ballets  des  Fctes  Galantes  &  des  Amours 
«le  Momiis.  Des  vues  Chrétiennes  le  dégoûtèrent  de  bonne  heure 
des  MufesTrophaoes  ;  &  fes  dernières  années  furent  confacrées  à 
travailler  fur  dei  fujets  de  Morale  &  de  Piété.  Il  ctoit  ami  parti- 
culier du  Poète  Aouifeau  ,  qui  fit  fiir  fa  mort  ce  Sonnet  ,  qui 
me  paroit  juftiâer  alfés  bien  U  vérité  de  ce  que  Defprcaun  a  dit 
de  la  mtfiirt  de  ce  petit  Poème  ,  qu'elle  tft  iwjikis  irsp  Uaguc  ou 
trif  peliie, 

CELUI  ijitt  ntHt  fluigimai  ,  if  iju'un  fçri  glorieux 
PUce  HK  ring  dci   Elut  àailt  U    Cité   Crltjh  , 
Brilla  far  Jii  laUni  ,  fui  Jeux  ,  /impie  ,   midtfle  , 
fiiilt  À  fil  ^mii ,   àifitii ,   îjjîcic  k>c, 

"¥ 
Vit   tharmts  Mnl  le   Monde   afoil  fiiuil  fit  yeux  , 
Die»   dijjîpa   timiôl  [illufiit  funeflt  ,• 
Et  de  fil  jtunes  ani  il  cinfiâcra  le    refit 
^  ihanier  Ui  granieurt  du  Moiiarqut  dti  deux. 
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lier  ,  un  feul  mot  peut ,  ce  me  femble  ,  renfermer 

tout  fon  éloge.  Il  êtoit  Elève  de  M.  Pavillon  ;  la 

mort  nous  les  a  ravis  l'un  &  l'autre  prefque  en  même 

rems  ;  & ,  au  milieu  de  toute  la  douleur  que  nous  a 

caufée  la  perte  de  M.  Pavillon ,  nous  n'avons  pas 

laiflTé  de  fentlr  encore  très-vivement  celle  de  fon 

Elève, 

R,  E  M  A  R  Q^U   E  S. 

V.  n'tjl  plus  ,  iy  fit  y»  pilfi'Jil  dtrmhe  hfiwe  ; 
Tifait  y  en  ftturÂtil  fil  mort  ,  c'tjj  moi  fini  que  je  pltuitt 
JUiu  aveugle  fureur  j  n'aemfe  piinl  le  firt, 

•** 

/;  puit  iet  finit  bleus  qui  faifilem  fin  faViV  , 
El  lie  pcuroii  triHVer  ,   qu'en  paffUni  far  la   ifirl) 
Ze  fin  innqMe  &  fur  de  l'iletnèlt  Fie, 
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DE  PAVILLON. 


I. 

LETTRES    PATENTES 

A  un  âefes  amis , portant  permijjîon  défaire  ce 
qui  Uà  flaira  en  fa  Maifon  de  la  Selle, 

i^  O  tJ  S  ,  dans  la  débauche  générale  du  Mardi 
gras ,  par  les  fuflfrages  jurés  des  Femmes  veuves  & 
pucelles,  qui  compofent  la  joïeufe  Société  de  U 
rue . . .  élu  ,  reconnu  &  proclamé  feul  &  unique 
Monfleur ....  dans  toute  l'étendue  de  leut  donuio 
Partie  /.  A 
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ne ,  à  toutes  celles  qui  ces  préfentes  Lettres  ver- 
ront. Santé  fans  affaires.  Argent  fans  dètes  ,  & 
Plaifirs  fans  fin.  Nôtre  très-cher  &  très-amé  Rival 
c  fîeur  ....  Galand  banal ,  cajolant  &  coquetant 
par  tout  le  Roïaume  ,  nous  aïant  très-paflîonné- 
meni  remontré  par  fa  Requête  en  date  du  .  , .  que 
B'êtant ,  félon  le  dû  de  fa  Charge  ,  &  pour  l'exer- 
cice d'icelle  ,  tranfporté  dans  ladite  Société  ,  oii  il 
fe  feroit  à  fon  ordinaire  épuifé  de  fleurètes ,  ccn- 
fommé  en  defîrs  ,  2c  ruiné  en  proteftations  ,  il  avoit 
commencé  une  avanture ,  qui  ne  fe  pouvoit  mettre 
à  chef  que  dans  nôtre  Château  de &  d'au- 
tant qu'il  n'eft  pasloifiblc  d'exploiter  dans  ledit 
territoire ,  fans  nôtre  exprefle  permiffîon ,  il  re- 
^uèroit  fur  ce  j  lui  être  pourvu  de  nos  Lettres  de 
grâce  &  faveur  :  Nous  ,  voulant  en  toutes  chofes 
traiter  favorablement  ledit  fîeur &  lui  don- 
ner en  cela  des  marques  d'une  patience  fans  exem- 
ple ,  de  l'avis  de  nôtre  imprudence  ,  de  nôtre 
fote  confiance  ,  pleine  fotife  Se  autorité  ridicule  , 
avons  oÛroïé  &  oftroïons  par  ces  préfentes ,  au 
iieur  ....  permiflion  de  faire  &  dire  pour  l'exécu- 
tion de  fadite  entreprife  ,  tout  ce  qu'il  avifera  bon 
être ,  foit  dans  les  Champs  &  dans  les  Jardins  , 
dans  les  Chambres  ,  ou  dans  les  Sales  à  fon  choix 
&  option ,  durant  le  jour  ou  durant  la  nuit ,  &  gé- 
néralement dans  tout  le  tems  qu'il  y  féjournera , 
{.iif^ues  à  l'heure  du  Berger  exclufivcipent  ;  &  ce  > 
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tionobftant  tous  ufages,  coutumes  &  mariages  à  ce 
«ontraires.  Faifons  très-expreflès  inhibitions  Sc 
défenfes  à  tous  Abbés ,  Boïers ,  Itiers  &  autres  d'y, 
aporter  aucun  trouble  &  empêchement  par  raille- 
rie ,  jaloufîe  ,  reproches  ,  obfervations ,  curiofité» 
allées  &  venues  ,  &  tels  autres  maléfices  directe- 
ment ou  indireftement ,  à  peine  d'être  bannis  i 
perpétuité  de  l'hôtel  de  ...  &  de  confifcation  dd 
toutes  leurs  prétentions.  Impofons  fur  ce ,  filence 
perpétuel ,  foit  aux  Maris  ,  foit  aux  Mères  ,  Sœura 
&  Voifines ,  à  peine  d'être  traités  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public.  Enjoignons  (  i  )  à  nôtre 
Commerce  d'y  tenir  la  main. 

Remarq^UES. 

(  I  )  ^  nçne  Ciwntrce,  )  Ce  terme  s'cHtendoit  «pptaïamerfe 
dans  la  Société  pour  laquelle  la  Pièce  avojt  êtc  faite  ;  Pent- 
CCM  taadroit-il  :  à  n'itn  Commit, 
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II. 


RELATION 


De  la  magnifique  O"  triomphante  entrée  de 
M.  D.  L.  B.  P. 

V^  'EST  une  coutume  établie  chés  tous  les  Peu- 
ples de  la  Terre  ,  de  célébrer  ravènemcnt  de  leurs 
nouveaux  Princes  par  des  marques  éclatantes  d'une 
réjoulflânce  publique  ;  mais  il  faut  avouer  que,  fi 
Jamais  quelque  Peuple  a  eu  raifon  de  l'obferver, 
ce  font  les  heureux  habitans  de  ces  contrées,  qui, 
après  un  long  interrègne  ,  fe  voient  aujourd'hui 
fous  la  proteâion  d'une  Puiflânce  ,  qui  va  faire 
leur  félicité.  Auffi ,  pour  reconnoître  par  avance 
tous  les  biens  qu'ils  en  efpèrent  ils  ont  cru  être 
obligés  ,  dans  cette  fuperbe  entrée ,  d'épuifer  une 
partie  de  leurs  trçfors ,  &  de  faire  voir  à  leur  Maître, 
par  leur  afFeaionà  parleur  2,èle  ^  qu'ils  ne  font  pas 
indignes  d'être  au  nombre  de  fes  Sujets. 

R    E   M   A    R   Q_U   E  s. 

11.  Cette  Pièc«  ,  &  lej  troïj  fuivantes,  font  tirées  de  1"'E- 
dition  de  1710.  Elles  ne  font  point  dans  nôtre  Manufcrit.  Le 
Compilateur  afTure  que  Pavillon  n'en  eft  pas  l'Auteur ,  Se 
qu'elles  ne  (e  trouvent  point  iias  les  Manufcrits  les  pliu 
«•Biplcu  de  (ii  Ouvrages ,  far  lef^iuejt  il  a  formé  le  ficn. 
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Apiès  avoir  avalé  tous  les  Tablons  d'Etampcs', 
paflélesdcfertsdela  Beauce,  bu  tous  les  vins  d'Or- 
léans ,  &  tremblé  fouvent  fur  la  Levée  ;  à  force 
de  Diners  &  de  Soupers,  nous  arrivâmes  à  la  fa- 
meufe  Cité  des  Amboiféens ,  où  nous   trouvâmes 
les  Ambaflâdeurs  des  Provinces  du  Mont-Louis  > 
Saint-Martin-le-Beau  ,  LuTeau  ,  Tufeau  ,  la  Ville- 
aux-Dames  &  autres.  Le  Chancelier  de  l'Etat ,  qui 
reflèmble  comme  deux    goûtes  d'eau  au  Frère  de 
Dame  Joulin ,  charma   toute  l'AfTemblée  par  fon 
éloquence  ordinaire  ,  &   reçut  de  Madame  des  té- 
moignages  publics  de  l'eftime  qu'elle  fait  de  fon 
mérite.  Le  Diner  fut  fcrvi  fuperbement;  &  enfuite» 
avec  un  nombre  irrfîni  de    Députés  de  toutes  les 
Villes  de  l'Etat,,  nous  marchâmes  vers  la  frontiè- 
re. L'impatience  des  Peuples  fut  fî  grande,  qu'ils 
s'avancèrenr  hors  de  leurs  terres  ,  pour  être  en  état 
de  rendre  pluflôt  leurs  hommages.  Ce  fut-là  certes 
que  nous  fûmes  furpris  du  nombre  des  Bataillons  > 
qui  nous  atendoient  fous  les  armes  ,  de  la  fermeté 
de  letir  contenance  &  du  bon  ordre  de  leur  mar- 
che. L'Evêque  de  Saint-Martin-le-Beau  ,  à  la  tête 
du  Clergé  ,  fe  fîgnala  dans  cette  rencontre  par  une 
Harangue  digne  de  fa  réputation  ;  &  Madame  y-ré- 
pondit  avec  tant  de  grâce  &  de  bonté  ,  qu'elle  ca 
atira  l'aplaudiflèment  de  tous  fes  Peuples ,  &   que 
plufieurs  aimèrent  mieux  fe  laiflêr  rouer  àla  portic- 
i£  du  Caroflè  ,  que  de  la  perdre  un  feul  raomeitt 

Aiij. 
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de  vue.  Ce  fut  en  cette  belle  occafion  qu'un  des 
principaux  Officiers  du  Roïaume  finit  glorieufemeni 
fes  jours,  après  s'être  fait  caflêr  les  bras  ôc  h  mâ- 
choire avec  une  confiance  admirable.  Enfin  ,  aïant 
été  falués  par  le  Chapitre  de  Bon-De/îr ,  reçus  dans 
Ment-Louis  au  fon  des  Cloches-,  avec  une  infinité 
de  Bouquets  &  de  Raifins  cuits,  nous  arrivâmes  à 
la  grande  Bourdaifière  ,  oii  Madame  voulut  entrer 
par  la  brèche  ,  comme  aïant  été  conquife  par  fes 
Exploits  ,  Procédures ,  Sentences  &  Arrêts  ,  con- 
duits par  le  Général  Mofet  :  mais  malheureufe- 
ment  la  porte  reflêmbloit  fi  fort  à  une  brèche  ,  que 
nous  y  fûmes  trompés ,  Se  que  nous  entrâmes  par  1» 
porte  avec  tout  le  péril  d'une  brèche.  Par  le  pre- 
mier ordinaire  vous  aurés  le  refte. 


I  I  I. 
SUITE   DELA   RELATION, 

Copie  de  /^  Harangue  «'e  l'Evêque  dt 

Saùit-J^artin-le-£c4H. 

^  I ,  Madame  ,  la  confternation  de  l'adjudicatioa 
dont  vous  avés  été  affligée  ,  n'avoit  été  éclairée  du 
raïon  de  la  Nouvelle  ,  par  laquelle  nous  fommes  à 
vous ,  la  crainte  d'être  à  quelque  autre  ,  Madame  , 
par  le  Soleil  de  vôtre  préfence  ,  qui  reluit  fur  nôtre 
feorifon^  fe  trouve  maintenant  évanouie.  C'eftpour- 
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quoi ,  Madame ,  nous  avons  vécu  jufques  ici  dans 
l'obfcurité  des  ténèbres  de  la  nuit  ;  vous  êtes  cet 
Aftre,  qui,  dans  les  ténèbres  de  l'obfcurité  ,  nous 
aparoiffes  comme  un  Aftre  raïonnant  fur  nous.  Et 
comme  les  Aftres ,  Madame^  dans  la  nuit  obfcure  des 
ténèbres  nous  laiflent  dans  la  confternation  ;  ain(i 
l'adjudication  ,  étant  pour  nous  un  Aftre  incertain 
par  l'incertitude  de  fon  obfcurité  ténèbreufe  ,  nous 
faifoit  apréhender  que  l' Aftre  ,  que  nous  voïons , 
s'éclipsât  de  nôtre  horifon  :  mais  nous  avons  tant 
feit  de  vœux  au  •Tout-Puiflànt ,  qu'enfin  vous  êtes 
PArtre ,  Madame  ,  par  lequel  la  nuit  de  nôtre  ob- 
fcurité a  quité  notre  horifon  ,  pour  faire  place  à  un 
autre ,  qui  nous  éclaire  aujourd'hui.  Nous  vous 
prions  donc,  Madame,  d'être  maintenant  nôtre 
Aftre  ,  puifque  nous  fommes ,    Sec. 


I  V. 
LA    GAZETTE    DE   NOISJ, 

Dti  Vert-y4rbre  ,  ce  ii  Février  1672. 


o 


N  écritque  le  (i)  Gouvernement  de  cette  Pé- 
ninfule  ,   ne  pouvant  plus  endurer  les  fréquentes 

R   E  M   A   R   Q^U   E   s. 

(  i  )  X(  CtkYeintminl.  )    Ne  fjudroit    il  pas  :    It  Csii>n» 

A  iiij 
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«ourfes  de  fes  voifins  fur  Ces  terres  ,  &  voulant  ré- 
primer l'audace  de  ces  Nations  belliqueufcs  ,  a  fait 
iaire  de  grands  rctranchemens  du  côté  de  la  Tcne 
ferme  pour  leur  fermer  les  partages,  &  fe  mettre 
à  couvert  des  infultes  de  ces  vaillans  champions  ; 
^u'enfuitf  ,  fe  voïant  paifible  dans  fon  petit  Etat, 
il  a  fait  faire  le  Procès  à  trois  ou  quatre  cens  de  fes 
habitans ,  fur  quelque  ombrap^e  qu'il  avoit  eu  d'eux 
pendant  les  troubles  précèdens ,  &  leur  a  fait  tran- 
cher la  tête*  Quelques-uns  donnent  pour  prétexte  à 
*;ette  cruautéj  leur  orgueil  &  leur  trop  grande  éléva- 
tion ;  mais  la  plus  commune  opinion  eft  que  le 
Tiran  s'eft  voulu  enrichir  de  leur  dépouille.  C'eft 
une  chcfe  horrible  de  voir  toute  la  Campagne  fe- 
mée  de  ces  troncs  décapites.  Il  y  a  une  û  grande 
confternation  parmi  ces  pauvres  habitans,  qu'à  pei- 
ne s'en  trouve-t-il  quelqu'un  qui  ofe  lever  la  tête. 
On  craint  que  la  fureur  du  Tiran  ne  s'étende  plus 
loin  ,  Se  qu'il  n'abate  de  plus  groflès  têtes.  Celles 
de  ces  deux  Miniftres  û  vénérables  par  leur  vieilleP- 
fe  ,  &  fi  confidérables  par  les  fervices  qu'ils  ont 
rendus  à  la  République,  lui  font  entore  plus  d'om- 
brage que  les  autret  ;  &  l'on  apréhende,  avec 
beaucoup  d'aparence  de  raifon  ,  qu?  le  Tiran  jaloux 
de  leur  crédit  parmi  fes  voifins ,  &  piqué  de  l'agréar 
ble  accueil ,  qu'ils  font  aux  Etrangers  ,  qu'ils  voient 
journellement  à  leurs  pieds ,  n'achève  par  eux  cette 
■fanglame  tragédie. 
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J}e  l'Jjle  Canton  ,  ce  13. 

11  court  un  bruit  dans  cette  Ifle  ,  que  Bicharc  a 
per  Ju  fa  Vache  ,  qu'un  outrageux  (  i  )  Félon  lui  a 
enlevée.  On  craint  fur  cela  quelque  guerre  inteftina , 
parce  que  Bichart  eft  extrêmement  aimé  de  la  Popu- 
lace ,  de  qu'il'a  beaucoup  de  crédit  parmi  elle. 

De  Neuilli  Jur  Marne  ,  ce  13. 

On  nous  afîîire  ici  que  la  Flandre ,  fur  l'avis  cer- 
tain de  l'arrivée  du  Carême  en  ce  Païs-là  ,  fait  une 
nouvelle  levée  de  Macreufes  pour  favoriferfon  paf- 
fage. 

De  Noîft ,  ce  13; 

On  fe  prépare  ici  à  folemnifèr  le  14.  du  courant 
l'annivcrfaire  de  la  Mafcarade  d'Amadis  &  d'^Oria- 
ne ,  dont  vous  aurés  la  relation  par  le  premier  ordi- 
naire ,  avec  une  defcriptionexaôe  de  tout  ce  qui  fe 
fera  drt  ârpaflë  dans  les  Amours  de  Vertumne^  àci 
deux  Nimphes  Potagères. 

De  la  Pralrie'atix-Lonps  y  ce  13» 
On  nous  écrit  de  Conûantinople  que  l'Abbé 

R   E   M   A   R   Q^U  E   s. 

(  i  )  Ff/î».  )  l'Imprimé  porte  :  Freh'i  ;  mail  ce  doit  être  uiu 
faute  I  puisque  ce  mot  ae  fait  aucun  (eas  ici. 
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Mantal  (  i  )  a  été  fait  Eunuque  pour  quelque  info- 
lence  commife  à  la  Porte. 


R  E  Q^U  E  S  T  R 

>é  (z)  Nùtre-Dame  de  La  Porte, 

^  UPLIE  gaillardement  (  3  )  Honorée  de  Noifî, 
Dame  en  partie  du  Vert-Arbre  ,  de  la  Prairie-aux- 
Loups ,  Ifles  &  Iflotes  adjacentes  ,  tant  en  fon  nom , 
que  comme  aïant  charge  d'Aimée  de  la  Brufquerie, 
Fille  fort  faine ,  n'ufant  &  ne  jouiflânt  d'aucuns 
droits,  (4)  d'Uranie  de  Bel-Efprit,  Reine  de  Mille- 
fleurs  ,  Princeflè  des  Bouquets ,  Indagatrice  géné- 
rale de  toutes  les  Plantes ,  Archicontemplative  fpé- 
culant  par  tout  le  Roïaume ,  &  de  (  5  )  Cecile-Ju^ 
lienne  de  Loupine  ,  feule  &  unique  héritière  de  la 
défimte  Reine  des  Sirènes  de  très  harmonieufe  mé- 

R   E   M  A   R  Q_U    E   S. 

(  I  )  VMhi  MuHul.  )  Voïez  V,  Ktte  i. 

V.  (x  )  Kiire-D.tme  île  U  Parte.  )  Madame  de  t»  Porte  Femme 
d'un  Confeiller  au  Châtelet  ,  de  laquelle  l'Abbé  Tallemant 
£ioit  amoureux, 

(  3  )  Hamrce  de  Ktif.  )  Madame  de  Pcliffari  ,  fi  conituë  pat 
les  Ouvrages  de  nôtre  Auteur. 

(  4  )  D'Uranie  de  Bel.E/prli.^  )  Mac'ame  Eourneau. 
_  (  5  )  Cécile. Juliinne  ,  &c.  )  Mademoifelk  de  S.  Chriftoplie  tf 
cclcbrc  Chanteufe  de  la  Mufiq^ue  i\i  Koi. 
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jnoîrc  5  difant  que  (  i  )  le  fieur  Mantal  aïant ,  de  l'a- 
vis de  leur  belle  humeur  ,  été  pourvu  de  la  Char- 
ge de  Surintendant  de  toutes  fortes  de  Fadaifes ,  dans 
l'étendue  des  terres  de  leur  obéiflanc^,  &  l'aiant 
exercée  depuis  longues  années  avec  autant  d'imper- 
tinence qu'elles  pouvoicnt  foahaiter  >  au  grand  di- 
vertiflement  des  Supliantes  &  de  tous  les  Faint'ans 
leurs  Sujets  5  néanmoins  au  préjudice  des  franchifes  ^ 
privilèges  ,  immunités  dues  à  ce  drôle  de  carailè- 
re  ,  le  fleur  Mantal  dinant ,  comme  de  coutume  & 
félon  le  devoir  de  fa  Charge  ,  aïant  depuis  peu  en 
ça  rencontré  parhafard  ,  ou  autrement,  les  Charmes 
&  les  Apas  fervant  ordinairement  près  de  vôtre  Per- 
sonne ,  lefdits  Charmes  atroupés ,  au  lieu  de  ne  rien 
faire  que  rire  des  fotifes  dudit  Mantal  ,  ainfi  que 
l'on  en  ufe  à  fop  égard  par  toute  la  terre  ;  prenant 
foa  babil  pour  argent  comtant ,  ont  par  un  coquet; 
atentat,  à  l'aide  de  tous  vosAtraits ,  qui  y  furvinrent, 
&  même  ,  dit-on  ,  de  vôtre  complaifaoce  &  bon  ac* 
cueil ,  qui  s'en  mêlèrent  j  furpris  ,  lié ,  garoté  &  en- 

R  3   M   A   R  <^U   E   S. 

(  I  )  £r  (liur  yttinuL  )  Jean-Piul  Tallcitiant  des  Rcaut  it 
l'Acidcmie  Françoifc  ,  &  Secrétaire  de  celles  des  Infcrip- 
lion'v  &  Médailles.  Il  (toit  pourvu  de  la  Charge  d'Intendana 
des  Devifes  &  Médailles  ,  laquelle  fut  fuppritncc  &  réu- 
nie i  cette  féconde  Académie.  C.'eft  à  cette  Charge  ,  que 
Von  fait  al  lu  lion  ici.  C'eft  de  cet  Abbé  Tallenant,  lu'il. 
l'agit  par  tout  dans  les  Oeuvres  de  Pavillon,  &  non  de  c;lul 
fl[uç  Bcfptùux  a  nomaiç  ;  /r  fi<  tr,tdKciinr  du  ïrtiifiii  i'A* 
miiu 
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Rvé  ledit  Nfantal ,  en 'telle  forte  &  manière  que  de- 
puis ladite  violence  il  n'a  pas  été  po/îîble  aux  Sir- 
pliantcs  de  le  voir  ;  &  par  conféquent  ont  été  pri" 
vées  ,  au  8;rand  préjudice  de  leurs  plaifirs ,  de  toute 
Ibrte  de  folies,  extravagances .  contretems,  fur- 
prifes,  galimatias  &  autres  telles  gentilleflôs»  dont 
elles  ne  fe  peuvent  pafler  ;  ôc  mélancoliquement  ré- 
duites ,  depuis  fon  abfence  ,  au  pouvoir  &  difcré- 
tion  de  la  Sageflè  ,  Prudence  Se  Bon- Sens ,  qui  les 
font  mourir  d'ennui  ,  &  dont  il  avoit  foin  de  les 
défaire.  Ce  Conside're'  ,  nôtre  Amée ,  atendu 
que  ledit  Mantal  eft  le  principal  Officier  de  leurs 
pafl'etems  ,  comme  il  apert  par  le  rôle  des  brocards 
joints  à  la  préfente  Requête,  dont  elles  ont  fort  bien 
païé  fes  fervices;  &  que  d'ailleurs  la  violence  faite 
audit  Mantal  eft  toute  notoire,  comme  il -eft  aifé 
de  le  juftifier  par  le  nombre  infini  des  Charmes , 
Atraits  &  Apas  qui  l'ont  perpétrée  ;  il  vous  plaife 
ordonner  que  pour  réparation  du  fuCJit  enlèvement  > 
lèfdits  Apas  feront  pris  &  apréhendés  an  corps , 
enfuite  conduits  nus  en  chemife  en  la  Chambre 
privée  dudlt  Mantal ,  les  bras  à  fon  cou ,  &  lui  fe- 
ront en  forme  l'Amende  en  tel  lieu  requlfe  ôc 
accoutumée ,  au  gré  &  contervtement  dudit  Man- 
tal :  faire  défenfe  à  eux  de  récidiver  à  peine  d'être 
punis  au  quadruple ,  tant  par  ledit  Mantal ,  qu'à 
fon  défaut  par  tel  autre  qu'il  avifera  bon  être  :  en- 
jpindre  audit  Manul ,  de  retourner  inceffammentà 
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•l'exercice  de  fa  Charge  ,  &  de  fe  tenir  mieux  fur  fc< 
gardes  à  l'avenir  ;  &  vous  ferés  bien. 


V  J, 
GAZETTE    GALANTE, 

De  Pljle  des  Pajpons ,  ce  i.  du  mort  d'Inclhiation. 
1699. 


V, 


N  Navire ,  venu  du  Portd'Efpérance  ,raporte 
que  les  Peuples  de  cette  Ifle  fe  font  foiilevés  dans 
la  Ville d'Amoiur,  qui  en  eft  la  Capitale,  &  qu'a- 
priès  s'être  rendus  -maîtres  de  la  Citadelle  Raifon  » 
dont  ils  ont  ruiné  les  défenfes  &  brûlé  hs  maga- 
sins ,  ils  avoient  obligé  le  Gouverneur  Bon-Sens  de 
fe  retirer  dans  la  Tour  nommée  Jaloufîe.  11  ajoute 
que  les  Femmes  ,  a  l'exemple  de  leurs  Maris ,  aïant 
pris  les  armes  j  avoient  afTiégc  le  Gouverneur  dans 
ce  réduit ,  &  ravoient»forcé  de  fe  rendre  à  compo» 
lition  ,  &  de  confentir  ,  non  feulement  qu'on  dé- 
moliroit  la  Tour ,  mais  aufiTi  que  la  Fortereflè  Vertu 
d'ancienne  architeâure  ,  bâtie  fur  un  rocher,  fe- 
roit  ruinée  j  après  quoi  elles  en  pouroient  rebâtit 

R  E  M   A   R   q^U   E   s. 

*  Cette  badioerie  ,  dit  nôtre  Mfi.  a  para  nial-J^ropoi  Sauê 
«l'aunci  aonit  que  celui  de  oôtre  Auteur» 
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.une  autre  à  leur  mode  en  rafe  compagne  (  i  )  à  tons 
allans  5c  venans. 

Z)e  la.  Fille  de  Béante  ,  ce  li  du  moit  d^ détachement. 

Les  Etats  commencèrent  le  3.  du  courant  leurs 
Séances,  dont  Monfieur  l'Intendant  Coquet  fît  l'ou- 
verture avec  un  difcours  rempli  de  jolis  Vers  &  de 
beaux  Sentimens.  Les  Apas  lui  répondirent  avec  une 
douceur ,  dont  il  flit  très  fatisfait ,  &  lui  promirent 
^ue  la  Ville  fourniroit  un  millon  &  demi  d'(Eillades 
pour  la  guerre  contre  les  Cœurs  rebelles  »  &  qu'elle 
hâteroit  la  levée  d'un  Régiment  de  Charmes  pour  le 
fervice  de  l'Amour.  On  croit  qu'avant  que  l'Aflem- 
blée  fe  fépare  ,  Monfieur  Coquet  établira  un  Bureau 
de  Billets-doux  ,  &  une  taxe  de  mille  Baifers  par 
jour,  pour  mille  Bouches  qu'il  mettra  en  Garnifon. 

jD«  Pats  de  Grand-Dot ,  ce  14.  du  mois  Fortuné. 

On  afTure  que  ce  Païs  eft  fort  allarmé  de  la  mar- 
che du  Général  Intérêt ,  qui  s'avance  avec  une  Ar- 
mée de  quarante  mille  Tranfports  déguifés ,  &  grand 
nombre  de  Machines  Se  de  Feux  d'Artifice.  L'Amour, 
qui  le  fuit  avec  im  grand  corps  d'Empreflemens  for- 
cés j  a  retiré  fes  Garnifons  d'Atachemens  Se  d'Afli- 

t*  Remarq^ues. 

C  i  )  Tout ,   Sic,  )  Il  fixoît  manquer  li  qnclqaes  metr. 
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,c!iiités  »  qui  étoient  répandues  dans  les  Villes  des  Pro- 
vinces de  Beau-Vifae;e  &  de  Mérite.  Il  les  a  abandon- 
nées aux  Infidèles ,  qui  s'en  font  emparés  ;  &  qui , 
après  les  avoir  ravagées ,  ont  pris  leur  route  du  côté 
de  Grand-Dot ,  pour  l'ataquer  copjointement  avec 
Intérêt. 

D»  CAmp  devant  Cruauté  ,  ce  %.  jour  du  mois  de 
Défefpoir. 

Les  aflîégés  firent  une  fortie  de  cinq  cens  Regards 
irrités  la  nuit  du  quatrième  ,  abatirent  tous  les  tra- 
vaux des  Ennemis,  tuèrent  trois  cens  Soldats  du  Ré- 
giment de  Zèle  ,  &enclouèrent  deux  petits  Canons 
appelles  Sanglots  ;  mais  la  nuit  fuivante  les  Colo- 
nels Bonne-Mine  &  Beau-Jeu,  aïant  monté  la  tran- 
chée ,  infultèrent  vigoureufcment  la  Demilune , 
nommée  Rigueur  ,  qui  défendoit  la  Porte  ,  aïant 
défait  Se  pourfuivi  jufques  dans  la  Ville  les  Dédains, 
qui  la  défendoient,  tandis  qu'elle  êtoit  batue  par 
huit  Canons  de  trente  livres  de  baie  d'argent.  Ils  fi- 
rent une  grande  brèche  ,  &  obligèrent  la  Ville  de 
capituler.  Le  Marquis  de  Beaux-Dons,  Meftre  de 
Camp,  &  le  fîeur Préfent ,  Intendant,  furent  nom- 
més pour  dreflèr  les  articles. 

De  la  Ri^nblique  de  Jouiffance,  ce  i  g.  du  moif 
de  Délices,  ^ 

1«  Sénat  s'êtaat  aflèmblé  ces  jours  pafles ,  on  or- 
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donna  qu'on  démoliroit  une  grande  Tour  nommée 
Honte  ,  qui  fervoit  de  défenfe  à  la  Ville  ,  &  que  la 
Princefle  Pudeur  y  avoir  fait  bâtir.  11  fitauffîun  dé- 
cret-, par  lequel  il  étoit  enjoint  à  cette  PrincefTe  de 
fe  retirer  dans  vingt-quatre  heures  ,  &  de  fortir  des 
Etats  de  la  République  ,  à  peine  de  lui  être  couru 
fus ,  par  Embraflèmens  &  Jeux-folatres ,  qui  en  font 
la  populace.  Le  Sénat  fit  auffî  publier  que  les  habi- 
tans  qui  font  les  Enjouemens ,  &  les  Carcfles  ,  euf- 
fent-à  fe  prépîirerpour  la  réception  ,  qu'on  deftinoic 
de  faire  au  Général  Bon-Compagnon ,  qui  avoir  ré- 
glé fon  entrée  au  vendr.edi  prochain ,  &  à  l'heure  du 
Berger. 


V  I  I. 

Lj:  TORTRAIT  DU  PUR  AMOUR, 

y9  l^infenftble  I  R  I  S.    iCiJ. 

J  jE.pur  Amour  eft  bien  rare  ,  belle  Iris.  Lemoïen 
de  vous  en  donner  le  Portrait ,  que  vous  demandés  1 
Ne  fa vés-vous  pas  qu'on  a  pafle  en  maxime ,  qu'il  en 
cfl  comme  de  l'aparition  des  Efprits  î  Tout  le  monde 
en  parle ,  perfonne  n'en  voit.  Si  vôtre  cœur  êtoit  auffi 
sendre  que  vôtre  Ame  eft  belle,  vous  trouveriéschés 
vous  les  plus  beaux  traits ,  qu'il  faudroit  pour  fi- 
nir .ce  grand  ouvrage  j  mais ,  par  malheur  pour  l'A- 
mour, 
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mour ,  vous  l'en  voulés  contioîrre  que  la  Peinture.; 
Qu'en  ferés-vous  fi  vous  n'aimés  pas^ 

^yifin  je  m'en  vais  vont  le  faire  -, 
Ce  Portrait  fidèle  CT  fine  ère. 
Viuslc  voulés  5  il  j/  faut  cou fe» tir  / 

Mais  l'amour  efi  un  grand  miflère  j 
£n  JKge-t-on  fans  le  fentir  ? 

Heureux  l'Amant,  belle  Iris,  qui  faura  vom 
aprendre  à  connoitre  les  défauts  de  cette  peinture  , 
&  à  trouver  dans  vos  fentimens  deqiwi  les  réparer, 
&  la  mieux  finir.  Jufqu'à  ce  que  vous  foïés  plus  amc 
plement  inftruitefur  cette  mariêre,  il  eft  bon  en  tout 
cas  que  vous  fachiés  que  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut 
chercher  le  brillant  de  l'Efprit.  Il  n'en  faut  point 
dans  les  affaires  du  Cœur.  C'eft  un  broiiillon,  qui- 
ne  fert  qu'à  les  gâter  j  il  fait  ordinairement  beau* 
coup  de  Comédiens;  de  vrais  Amans  point  du" 
our. 

Défiés-viKs  des  yltnans 
Qui  fe  piquent  de  bien  dire. 
Dans  les  tendres  fentimens  - 
Qu'un  fincere  j^monr  infpire  ^ 
Si  /'a»  a  devrais' tou/mens , 
Uon  fe  tu'it ,  (3"  l'on  foMfirt  y 
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j4hx  dépens  de  l^  Amour  ,  [ous  de  trompeuYS  apar  f. 
VEfprit  fe  f^it  valoir  ,  poujfe  de  grands  hélas  , 
£ntajje  les  Zèphirs  fur  les  Lis  (J  les  Rojes  ; 
il  dit  mille  belles  choses  > 
Mais  le  Coeur  ne  les  fent  pas. 

Ne  vous  y  trompéç  donc  pas ,  Iris  ,  tout  efl  plein. 
je  ces  faux  Amans ,  <\m  parlent  beaucoup  &  ne  Ten- 
tent rien  ;  &  qui  ,  fans  s'émouvoir  de  ce  qu'ils  dl- 
fent ,  veulent  voir  jufqu'à  quel  degré  d'émotion  & 
de  fenfibilité  ils  réduiront  les  Cœurs  qu'ils  ataquent. 
Vous  ne  pourés  jamais  bien  les  démêler,  ces  Co- 
médiens du  tendre ,  que  vous  n'aïés  été  vous-même 
véritablement  atendrie.  Voies  fi  vous  fériés  .tial  de 
fentir  une  partie  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Pefe;; 
chaque  mot ,  Se  confultés  vôtie  Cœur.  Le  miens'ac- 
commoderoit  de  tout  cela ,  s'il  trouvoit  avec  qui  fai- 
re de  moitié  ;  &  de  quelque  chofe  de  moins  ,  fi  le 
commerce  êtoit  avec  vous. 

Quand  l'Amour  occupe  une  Ame ,  il  l'occupe 
toute.  Il  eft  pur  ;'il  eft  vif  ;  il  eft  agiflànt  ;  il  eft  fpi- 
rituel,  comme  elle.  Il  touche  le  Cosur  ,  fans  le  cor- 
rompre. Il  élève  l'Efprit,  fans  l'égarer.  Content  de 
foi-même  ,  ilfe  regarde  ,  il  fe  médite  ,  il  fe  contem- 
ple ,  &  ne  fiait  que  cela-  Plus  il  fe  connoît ,  plus  il 
aime  à  fe  reconnoître.  Plus  il  s'examine ,  plus  il  a  de 
plaifirs.  C'cft  une  circulation  continuelle  de  fenti- 
mens  j  de  réflexions ,  de  defîrs ,  de  foi-même  à,fo« 
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obiet,  de Ton  objet  à  foi-même.  Il  en  étudie  les  in- 
clinations ,  il  en  recherche  les  beautés ,  il  en  démê- 
le les  fimpaties ,  il  en  defîre  les  félicités ,  il  en  aimc 
tout. 

C'eft  un  enchantement,  qui  élève  l'Homme  au- 
{îeflusde  lui-même;  qui  lui  découvre  une  vafte  éten- 
due de  biens  &  de  plaifirs  inconnus  à  ceux  qui  ne  fa- 
vent  pas  aimer.  Sorv  Imagination  eft  toujours  rem- 
plie ,  toujours  contente  ,  toujours  charmée.  Son  Ef» 
prit  eft  toujours  diverti ,  fon  Cœur  eft  toujours  aten- 
cki.  Plus  il  aimer  plus  il  voudroit  aimer.  Rien  n'eft 
plus  vafte  ,  plus  piquant ,  &  plus  fenfible  que  fes  dé- 
lits ;  rien  n'eft  plus  délicieux  que  fes  joies  ,  plus  pé- 
nétrant que  fa  tendreflê. 

Rien  n'échape  à  fa  curiofité  ,  rien  ne  fiirpren«î 
fa  vigilance ,  rien  ne  fufpend  fon  aftivité.  S'il  n'in- 
terrompt les  affaires ,  il  eft  au-defllis.  Par  tout  il 
trouve  fon  objet ,  comme  le  Cadran  fon  Pôle  ;  il 
le  voit  par  tout  j  par  tout  il  le  cajole  ;  fans  ceflè  'û 
l'admire,  il  le  recherche,  il  le  fuit,  il  le  contemple, 
il  l'adore.  Le  plaifir  de  l'Amour ,  c'eft  l'AmourJ 
Aimer  pour  aimer,  c'eft  le  terme  de  l'Amour.  De 
toutes  les  PafTions  ,  de- toutes  les  Vertus  ,  l'Amout 
eft  celle  qui  eft  la  plus  contente  d'elle-même.  Quan4^^ 
elle  a  produit  l'Amour  ,  elle  a  tout  fait.  Se  ne  veut 
que  cela.  Qui  demande  plus ,  mérite  moins.  Qui- 
ne  cherche  que  foi-même  dans  fon  amour ,  eft  in- 
àigae  de  celui  d'âutrui.  Qui  veut  outrer  les  plaifirs  > 

3  i^ 
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Us  perd.  La  débauche  des  fens  eft  à  i'Ainour  ,  ce 
que  l'excès  du  vin  eft  à  la  raifon.  Les  voluptés  les 
plus  innocentes  &  les  plus  pures  font  les  plus  douces, 
les  plus  fenfibles ,  les  pluspiquantej  &  les  plus  lon- 
gues. 

Par  tout  ou  l'emportement  des  fens  domine , 
i*Amour  s'éteint ,  ou  n'eft  qu'un  faux  Amour ,  qui 
ufurpe  les  titres  d'honneur  qui  ne  lui  conviennent 
pas.  Il  eft  fragile;  il  eft  injufte;  il  eft  volage;  il 
eft  corrompu  ,  comme  fa  fource.  Les  plaifirs  du  pur 
Amour  font  d'un  autre  ordi'S.  Plaire  &  charmer  foin 
toute  fa  joie. 

Un  Cœur  qui  fait  aimer ,  ne  fait  que  cela  ,  Se  fait 
tout.  Fixé  fur  fon  objet ,  il  n'eft  que  là  ;  &  il  eft  p^r 
tout.  Rien  ne  le  lafle  ,  rien  ne  le  diflîpe ,  rien  ne  le 
dégoûte.  Il  s'élève ,  il  s'abaiflè  ^  il  s'anéantit ,  il  s'a*- 
iîige,  il  fe  réjouit,  fuivant  les  împreffîons  de  fon 
objet.  C'eft  un  Caméléon-,  qui  en-  prend  toutes  les 
couleurs. 

Mais  ,  fi  l'on  répond  à  fa"  fenfîbilité ,  firîîitelli- 
gence  fe  forme  entre  deux  Cœurs ,  s'ils  font  égale- 
ment touchés  ,  s'ils  font  tendries  ,  s'ils  font  fidèles-; 
il  n'y  a  rien  de  plus  piquant  que  leurs  plaifirs  :  &  i 
tels  que  mon  idée  me  les  repréfente  ,  je  n'en  con^ 
^ois  point  de  pareils;  car  ,  pour  l'expérience  ,  à  moi 
n'apartienî ,  Iris ,  de  l'avoir  eue.  Vous  m'en  dires  des 
nouvelles ,  fi  vous  y  parvenés.  Voici  cependant 
«mme  je  m'imagine  que  doivent  être  les  fentimea* 
iKtii  uo  fi  àoMi.  coQuaetce> 
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Deux  Coeurs ,  bien  touchés  &  bien  unis*  fe  trou- 
vent par  tout.  Dans  l'abfence ,  tout  parle  d'èuxs 
dans  le  filence ,  tout  parle  pour  eux.  Plus  leurs  plaî» 
fÎTs  font  inconnus  ^  plus  ifs  font  fenfibles.  Moins  on 
devine  leurs  joies,  plus  elles  ci  oiflent. 

En  compagnie  ,  ils  ne  comtent  qu'eux;  toitt 
eft  abfent  pour  eux,  ils  s'entendent,  ils  fe  devi- 
nent >  ils  s'expliquent;  leur  atention  eft  fidèle, 
leur  intelligence  eft  fine  ,  tout  ce  qui  ne  dit  rien 
pour  les  autres  parle  pour  eux.  L'Amour  couvre  là 
Perfonne  aimée  de  mille  chifres.  Mille  gens  les 
voient,  un  feul  en  a  la  clef.  Uu  coup  d'œil,  un 
gefte,  un  fourire  ,  un  foupir  ,  tout  cela  dit  beau- 
coup à  qui  fait  l'entendre.  Les  plus  petit?  fignes 
font  de  longs  difcours  ,  qui  charment  j  qui  entre- 
tiennent, qui  occupent.  Mille  foins  invillbles  réuP- 
Mentj  engagent,  piaifent;  mille  defirs  fecrets  en- 
flâmcnt. 

11  y  a  dans  le  commerce  des  vrais  Amans ,  une 
langueur  fans  trifteflê ,  une  inquiétude  fans  chagrin  , 
un  tranfport  fans  emportement,  un  trouble  fans  agi- 
tation, une  rêverie  fans  diftraftion  ,  des plai/îrs  fans 
douleur,  des  foupirs  fans  amertume,  des  fureurs 
fans  défefpoir.  Tout  ce  qu'ils  fentent,  ne  fe  fent 
que  par  eux.  Ils  font  dans  le  monde,  comme  filé 
monde  n'êtoit  fàù  que  pour  eux.  Leur  amoiueft  une 
extafe ,  qui  les  élève ,  qui  les  enchante ,  qui  les  ravît. 
Jl^^eur  fait  des  images ,  ^ui  repréfentem  twit  ce  ^u  ilfl  . 
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veulent ,  qui  difcnt  tout  ce  qu'ils  penftnt ,  qui  ex» 
priment  tout  ce  qu'ils  innaginent. 

C'eftune  féconde  Ame  ,  une  double  Vie.  Lesfon- 
pirs  de  l'un  font  mouvoir  le  pouls  de  l'autre.  C'eft 
un  air  célefte ,  dont  l'influence  agite  fes  penfées ,  en- 
flâme  fes  defirs ,  redouble  fa  tendreflè  j  e'ell  une 
harmonie ,  qui  fait  treflàillir  kj  Ames ,  qui  les  cap- 
tive j  qui  les  enchante. 

Le  nom  de  la  Perfonne  aimée  eft  comme  le  mot 
du  guet  du  Cœur.  Par  tout  >  ou  l'on  le  prononce, 
il  s'émeut  ;  il  s'arrête  ;  il  fe  plaît  ;  il  le  répète  en  fe- 
cret  ;  il  lui  forme  un  portrait  en  un  inftant.  Le  foa. 
de  fa  voix  eft  une  fîmphonie  mélodieiife  ;  en  fra- 
pant  l'oreille  ,  il  donne  au  Cœur  ;  quand  il  l'entend , 
il  n'entend  que  cela.  Tout  ce  qu'on  dît  de  grand  du 
mérite  des  Perfonnes  excellentes ,  ou  l'on. voit,  ou 
l'en  croit  le  voir  dans  celle  qu'on  aime.  L'Amour 
eft  comme  la  Manne  ;  il  a  tous  les  goûts. 

Deux  Perfonnes  qui  s'aiment  ne  peuvent  imaginer 
d'autre  joie  ni  d'autre  félicité  que  dans  leur  amour  ; 
hors  de  là  ,  ils  ne  découvrent  qu'un  néant  affreux. 
C'eft  une  immenfité  de  bonheur ,  qui  couvre  toutes 
fortes  de  mifères.  Les  penfées  naiflênt  l'une  de  l'au- 
tre ;  leur  fource  ne  tarit  jamais  :  elles  ont  toujours  la- 
grâce  de  la  nouveauté.  Rien  n'eft  fi  vafte ,  rien  n'eft 
jG  fécond.  Leurs  paroles  font  des  effets.  Leur  Coeur 
€ft  dans  toutes  leurs  aftions.  L'Amour  eft  à  leur 
^oue  l  ce  ^ue  la  liuniéie  eft  à  la  vue.  C'eft  le  Boa? 
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Sens  de  la  Volupté ,  le  chef  d'oeuvre  de  la  Raifon ,  le 
beau  jour  &  la  férénité  de  l'Ame.  Il  en  efl  de  l'A- 
mour comme  du  Printemps  ;  tout  y  fleurit  jufqu'aus. 
épines.  C'eft  la  plus  infatiable  de  toutes  les  Payions. 
Plus  on  a  d'amour  ,  plus  on  en  voudroit  avoir.  C'eft 
la  grande  affaire  du  Cœur.  Qui  la  fait  bien,  fait  tout 
6ire.  Mais  je  vous  l'ai  dit.  Iris,  on  en  trouve  quel* 
ques  copies  ;  des  originaux  point  du  tout. 


VIII. 
CONSEILS    DE'SINTE'RESSET 

^  j4  la   jchne  I  R  I  ? . 

X  L  y  a  des  Mères ,  qui  ne  veulent  pas  que  l'on 
prononce  le  mot  d'Amour  devant  leurs  Filles.  C'eft 
une  précaution  un  peu  fcrupuleufe,  &  qui  peut-être 
a  quelque  chofe  de  bien  dangereux.  Malheur  à  celles 
qui  n'ont  connu  l'Amour,  que  quand  elles  l'ont  fentU 
Voilà  ce  que  cherchent  la  plupart  des  Galans  ,  de 
jeunes  Innocentes.  Dieu  fait  quels  ragoûts  ils  fe  figu- 
rent à  leur  donner  les  premières  leçons.  Pour  moi , 
je  veux  ,  s'il  fepeut,  les  prévenir  auprès  de  vous. 
Se  vous  aprendre  ce  que  vos  Amans  vous  apre»- 
droient.  Si  mes  enfeignemcns  vous  plaifent  moins 
^ue  ne  feroicnt  ceux  qu'ils  vous  donncroient,  ca.Ifir 
teiofenTe  ûs  vous  coutciont  moins  auilL 
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Vous  entres  dans  le  Monde  ,  aimable  Iris  ;  fachc'i 
fes  différentes  mefures,  qu'il  faut  prendre  avec  les 
difFérens  caradères  de  Galans  >  auxquels  vous  vous 
verres  expofée.  Voin  trouvères  toutes  les  Ruelles  & 
toutes  les  Chambres  femées  de  ces  fades  Proteftans , 
de  ces  infatigables  difeurs  de  douceurs ,  devant  qui 
un  vifage  un  peu  jeune ,  &  dès  yeux  un  peupaflables  , 
ne  fauroient  paroître ,  fans  être  attffitôt  ataqués  d'un 
nombre  infini  de  fleurètes.  Leurs  admirations  ne 
vous  font  quartier  fur  rien.  Vous  ne  pouvés  faire  un 
pas ,  ni  dire  un  mot ,  qui  ne  vous  atire  un  orage  de  " 
louanges.  Leurs  yeux  radoucis  vous  fuiventpar  tout.  • 
J'ai  vu  des  jeunes  Perfonnes  ,  qui  s'accommodoient 
dé  ces  gens-là.  Les  premières  douceurs  ,-  qn'vn  en- 
tend 3  font  d'ordinaire  fort  bonnes  ,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent  ;  &  les  goûts,  qui  ne  font  pas 
encore  formés ,  font  fujets  à  en  être  un  peu  avides.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  aiésbefoin  de  leçons  là-deflîis  ; 
mais  en  tout  cas^  s'il  vous  en  faloit  une,  écoutés 
ces  fortes  de  Galans  deux  ou  trois  fors  ;  cela  fuffira 
pour  vous  en  défabufer.  J'ai  vu  auffi  de  jeunes  Pier- 
fonnes  d'une  autre  humeur  ,  qui  étoient  fatiguées  de 
ces  Doucereux  éternels ,  jufqu'à  le  leur  dire.  Gardés» 
vous  bien  de  prendre  cette  méthode  avec  eux.  Cela 
ne  fert  qu'à  leur  faire  redoubler  ,  &  qu'à  irriter  en' 
core  leurs  éloges.  Ils  croient  que  tout  ce  qui  vous 
tient ,  c'eft  la  difficulté  d'ajourer  foi  à  ce  qu'ils  vous 
difem  5  Se  ^u'eo  vous  le  difant  d'une  manière  plu» 

forte  1 
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forte  ,  ils  vous  le  perfuaderont.  Ce  n'eft  pas  là  le 
moïen  de  vous  délivrer  de  lenrs  vifîtes.  Gouvernés- 
vous  plus  finement.  Convenés  avec  eux  des  louanges 
qu'ils  vous  donneront;  mettés-vous  de  moitié  avons 
admirer  vous-même  ;  pré  venés  quelquefois  leurs  fleu- 
rètes  :  mais  tout  cela  d'une  certaine  manière ,  qui 
faflè  voir  un  agréable  mépris  pour  eux  ,  &  non 
pas  une  fote  eftime  pour  vous  j  &  je  vous  répons 
que ,  quelque  efprit  qu'ils  aient ,  vous  les  verres  fore 
embaraffés. 

Il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  jeunes  gêna 
auffi  remplis  de  bonne  opinion  d'eux ,  qu'ils  l'ont 
mauvaife  des  Femmes.  Une  feule  avanture  ,  qu'ils 
auront  eue  ,  peut-être  en  des  lieux  où  il  n'y  avoit 
pas  beaucoup  à  combattre  ,  leur  fait  tirer  des  confé- 
quences  générales  pour  tout  le  refte  du  Sexe.  Ils 
connoiflènt  les  Femmes  ,  difent-ils  ;  ils  favwit  les 
prendre  par  leur  foible  ;  ils  ont  appris  par  expérience 
que  ,  quelques  beaux  dehors  qu'elles  montrent,  rien 
ne  tient,  quand  on  a  l'art  de  bien  attaquer.  Vous  les 
reconnoîtrés  à  un  air  de  confiance  ,  qui  règne  fut 
tout  ce  qu'ils  difent;  à  de  certaines  manières  hautes, 
qu'ils  oat  retenues  de  leurs  conquêtes  ;  au  peu  de 
largeffè ,  qu'ils  font  de  leur  précieufe  eftime.  Ils  font 
perfuadés  qu'une  complaifance  aveugle  gagne  les 
Femmes.  Ils  s'y  étudient;  mais  c'eftune  complaifan- 
ce feinte ,  au  travers  de  laquelle  vous  démêlés  aifc- 
.  ment  qu'ils  fe  répondent  qu'elle  ne  leur  fera  pas  inu- 
Fart.  I.  <: 
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tile.  Recevés  Jeiirs  proteftations  avec  froideur;  vous 
ne  voïés  point  qu'ils  en  foientbeaucoup  touchés.  Ils 
fe  tiennent  fùrs  que  vous  n'agiflës  que  par  grimace. 
S'ils  fe  trouvent  tête  à  tête  avec  vous ,  vous  ne  leur 
remarqués  point  cette  agréable  timidité,  qui  eft  le 
caraftère  des  véritables  pafflons.  Point  d'embarras 
à  expliquer  ce  qu'ils  penfent.  L'honneur ,  qu'ils  pré- 
tendent faire  en  fe  déclarant ,  les  fait  d'abord  entrer 
en  matière.  Ils  fe  plaignent  d'un  air  fec  &  forcé ,  & 
avec  des  exagérations  terribles  ;  & ,  ce  qui  ne  man- 
que prefque  jamais  ,  ils  vous  comparent  aux  autres 
Maîtrefles ,  qu'ils  ont  eues ,  bien  moins  cruelles  que 
vous  ;  car  ils  croyent((S:  cela  eft  quelquefois  vrai  au- 
près d'une  certaine  efpcce  de  Femmes)  que  les  exem- 
ples des  faveurs  ,  qu'ils  ont  obtenues  de  quelques- 
unes  ,  peuvent  beaHcoup  fur  les  autres  ;  qu'une  pre- 
mière bonne  fortune  en  attire  une  féconde  ,  «Se  que 
telle  fe  laifl'e  vaincre  à  la  réputation  d'un  Amant, 
qui  ne  fe  feroit  peut-être  pas  laiflee  vaincre  h  l'A- 
mant même.  Si  jamais  quelques-uns  de  ces  gens-là 
vous  tombent  entre  les  mains,  vangés  bien  févère- 
ment  fur  eux  tout  vôtre  beau  Sexe.  Ecoutés-les  pour 
les  maltraiter  ;  mais  d'ailleurs  évités-les  autant  que 
vous  le  pourrés.  Que  toute  vôtre  conduite  avec  eux 
foit  extrêmement  rcfervée.  Songes  qu'il  faut  leur 
rcfufer  les  aparences  ,  autant  que  les  chofes  mêmes. 
Un  Billet ,  qyi  les  mettra  d'une  partie  de  Jeu  ou  de 
Promenade  ,  eft  fort  innocentj  cependant  ne  le  ha- 
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fardés  point  avec  eux.  Ils  en  montreront  l'écrittire 
i  mille  gens,  à  qui  ilsrefuferont  de  le  lire.  Souvent 
^uand  ils  font  tète  à  tête  avec  vous ,  ils  ne  veulent 
que  l'honneur  d'/  être  furpris.  Ils  afFeAent  de  vous 
rendre  des  foins  en  public  ;  &  cependant  ils  difent 
par  le  monde  ,  en  termes  généraux,  qu'ils  ne  font 
pas  gens  à  perdre  leur  peine.  Enfin  il  eft  tel  homme» 
qu'il  vaudroit  mieux  aimer  ,  que  d'être  feulement 
aimée  d'un  de  ceux-là^ 

Que  j'aurois  de  chofes  à  vous  dire  fur  les  Amans,* 
que  vous  pourrés  avoir  ,  qui  feront  au-defTus  de 
vous  par  leur  rang  &  par  leur  naiflànce  !  Rejeté» 
bien  loin  la  dangereufe  vanité  d'avoi'  tous  les  jours 
à  vôtre  porte  un  Caroflc  à  manteau  Ducal.  Ces  for- 
tes d'Amans  favent  vous  faire  une  efpècc  de  honte 
<\es  riiîftances  ,  que  vous  leur  faites,  en  les  traitant 
de  manières  Provinciales  ,  auxquelles  ils  opofent 
celles  de  la  Cour  ;  &  peut-être  y  a-t-il  eu  des  Fem- 
mes, qui  leur  ont  accordé  des  grâces  confidérablcs , 
parla  feule  crainte  de  faire  croire  qu'elles  ne  favoient 
pas  bien  vivre.  Rendes  à  la  Qualité  des  gens  ce  qu'elle 
demande  précifément ,  &  gardés-vous  bien  d'aller 
au-delà  ;  autrement ,  vous  leur  fériés  concevoir  de 
trop  hautes  efpérauccs.  Tené^-vous  au-deflbus  du 
Duc,  fi  c'cft  un  Duc,  qui  cherche  à  vous  voir  j  mais 
infiniment  au-defliis  de  l'Amant. 

Une  des  plus  daiigereufes  efpèces  de  gens  ,  que 
ATOus  puiniés  rencoatrer  à  vôtre  entrée  dans  le  mo»* 
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de ,  ce  font  ceux  qui  s'attacheront  à  vous ,  pour 
"vous  donner  des  confeils ,  &  pour  prendre  en  quel- 
que façon  le  foin  de  vôtre  conduite.  Ils  ont  dcl'aquis; 
Hs  décident  ;  une  jeune  Femme  eft  bien  aife  de  les 
trouver  d'abord  pour  protedeurs  de  fon  mérite , 
lorfqu'elle  commence  à  paroître  ,  &  de  tirer  d'eux  les 
lumières ,  dont  elle  a  befoin.  Peu  à  peu  on  leur  laiflê 
prendre  fur  foi  un  afcendant ,  qui  fe  fortifie  toujours. 
<2uand  on  voudroit  fecoiier  le  joug  ,  on  tie  le  peut 
plus.  Ils  ne  manquent  point  de  vous  décrier  le  refte 
des  hommes.  Ils  tâchent ,  ou  à  vous  rendre  fufpedls 
ceux  qui  leur  fèroient  ombrage  auprès  de  vous  ,  ou 
à  les  écarter  far  leurs  propres  affidukés.  Ils  vous 
brouillent  avec  tous  leurs  ennemis,  &  quand  ils  ont 
fait  de  vôtre  maifon  une  folitude ,  telle  qu'ils  l'en- 
tendent ,  ils  fe  déclarent  Amans ,  ou  pluftôt  ils  ufent 
de  leur  droit  ,  en  vous  commandant  de  les  aimer_ 
Prévenés  cette  indigne  fervitude  ,  non  pas  en  ne  re- 
cevant point  de  confeils  (profités-en  fans  vous  aflîi- 
jètir  trop  à  ceux  qui  les  donnent)  ;  mais  en  ne  fouf- 
frant  pas  qu'ils  s'établiflènt  chés  vous  aucune  forte  de 
domination  ;  & ,  ne  fut-ce  que  pour  l'empêcher ,  né- 
gligés quelquefois  de  bons  avis ,  quand  ce  ne  fera  pas 
fur  des  matières  trop  importantes. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  les  principaux  caraftères , 
contre  lefquels  vous  avés  à  vous  tenir  fur  vos  gardes. 
Si  vous  profites  de  mes  leçons  ,  que  vous  devés 
croire  entièrement  défintéreflees  j  puifque  je  ne  fui« 
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ni  en  état  ni  en  âge  de  prétendre  à  vôtre  cœur  ;  au 
moins  ne  ferés-vous  en  péril  d'aimer  ,  que  quand 
vous  rencontrerés  un  Homme ,  qui  foit  véritablement 
aimable  :  mais ,  comme  en  ce  cas  je  n'aurois  guèrec 
de  confeils  à  vous  donner  contre  lui ,  je  veux  vous 
apprendre  comment  il  doit  être  fait  ,  afin  que  vous 
ne  vous  y  laiflîés  pas  tromper.  C'eft  une  peinture  , 
ne  je  vous  ferai  la  première  fois. 


I  X. 

SUITE 

Jùet    Conseils    désintéresses 

k  la  jeune  I  R  1  S. 
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ou  s  voilà  vcmiSj  aimable  Iris,  à  un  point 
bien  délicat.  J'ai  à  vous  dépeindre  le  caraftêre  d'un 
véritable  Amant,  &  à  vous  marquer  la  manière» 
dont  il  faudra  agir  avec  lui.  Je  ne  fais  fi  tout  cela  ne 
ïèra  point  inutile  ;  car  dès  que  vous  aimerés ,  vous 
croirés  avoir  trouvé  ce  véritable  Amant;  &  pour  ce 
qui  regarde  vôtre  conduite,  vôtre  cœur  fe  moquera 
de  mes  règles.  Cependant  ne  laifles  pas  de  vous  ac* 
coutumer  à  penfer  de  certaines  chofes  j  &  à  faire  d'u- 
tiles réflexions  ,  tandis  que  vous  n'êtes  point  encore 
prévenue  d'une  pafTion  ,  qui  eft  bien  fouvent  aveu- 
gle ,  Se  peut-être  prendrés-vous  un  tour  d'efprit  f. 

C  iij 
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.^ui  vous  remira  plus  incapable  d'être  trompée  p.ir 
rAmoiir.  Examinés  la  plufpart  c!ej  Femmes.  Voies 
dans  tjiielle  agitation  fe  paflè  toute  leur  vie.  Tantôt 
elles  aiment ,  fens  être  bien  sûres  d'être  aimées  ;  tan- 
tôt elles  difpiitent  à  une  Rivale  un  Amant  douteux 
êc  chancelant;  tantôt  elles  fe  précautiorment  contre 
des  indiftrétions ,  dont  elles  font  menacées  ;  tantôt 
elles  tâchent  à  araeher  des  facrifîces  ,  qu'on  ne  leur 
fait  point  de  bonne  grâce  ;  t:yitôt  elles  font  rédui- 
tes à  foutenir,  comme  elles  peuvent ,  les  reAes  d'une 
Galanterie  languiiîànte,  ôca.  réveiller  de  m.iférables 
fens,  qui  s'amortiflènt.  Après  cela,  dans  le  tems 
qu'on  vient  de  leur  faire  quelque  perfidie  ,  ou  qu'el- 
les ont  manqué  quelque  defl^io  ,  il  leur  vient  des 
dégoûts  5  &  ,  leur  cœur  étant  fans  amour ,  elles  tom- 
bent dans  un  repos  mille  fois  plus  infuportable  pour 
elles,  que  ii'êtoient  tous  les  troubles,  qu'elles  ont  ef- 
fuïés  ;  &:  il  faut  qu'elles  fe  précipitent  dans  quelque 
nouvelle  Intrigue  ,  fans  avoir  mieux  pris  leurs  mefii- 
tes  qu'auparavant.  Si ,  en  commençant  d'aimer,  elles 
s'atachoient  à  bien  choilîr  ,  ce  fcroit  beaucoup  de 
peine  épargnée  pour  elles.  Toutdépenddu  choix,que 
l'on  fait  d'abord.  Vous  fériés  bien  étonnée  ,  C  je 
vous  difois  que ,  malgré  l'oppofition  que  l'Amour  & 
le  Mariage  ont  enfemble ,  l'Amour  eft  pourtant  une- 
cfpèce  de  Mariage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  belle 
Iris.  Je  fais  que  ce  feroit  là  une  terrible  propofition 
cour  les  oreilles  co^uètes  ou  précieufes  j  mais  n'im- 
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porte.  Je  foiitiens  qu'un  Amant  doit  avoir  à  peu  près 
les  qualités  d'un  bon  Mari.  C'eft-à-dire  ,  que  ce  ne 
fera  pa«  un  Mari  dans  toute  l'étendue  &  dans  toute 
la  rigueur  de  ce  fâcheux  &  défagréable  nom  ;  mais 
feulement  un  Mari  adouci  &  mitigé.  Demandés  à 
vôtre  Mère  quel  Mari  vous  devés  prendre,  elle  vous 
répondra  d'un  air  fec  &  rcfrogné  :  Alte\aKfolide,  ma 
Fille.  Il  ne  s'agit  poiht  ici  de  toviles  colifichet i  d'agrê- 
mens ,  qui  ébloui(fe»t  les  jettnes  Perfonnes.  Il  faut  dtt 
bien  ;  c^efi  là  le  vrai  agrément.  On  doit  vivre  plus  d'un 
ieny  avec  un  Alari.  Vn  Bon-Homme  un  peu  aifé  a  tout  le 
mérite,  dont  vous  avés  hefoin.  Et  moij  je  vous  dis  preP 
que  la  même  chofe  touchant  le  choix  d'un  Amant.  Je 
veux  qu'il  foit  agréable.  C'eft  en  quoi  vôtre  Mère  & 
moi  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue.  L'Amour 
ne  peutfepafler  des  agrèmens.  Il  6ut  qu'il  les  ait 
toujours  à  fa  fuite  :  mais  aïés  encore  plus  d'égard 
aux  qualités  eflènticUcs  de  votre  Amant,  qu'à  celles 
qui  ne  feront  qu'agréables.  Qu'il  foit  un  peu  moins 
magnifique  en  habits  ;  qu'il  danfc  moins  bien  ;  & 
qu'il  ait  le  cœur  mieux  fait.  Fuies  tous  ces  Fripons 
de  bon  air  ,  qui  ne  perfuadent  les  Femmes  ,  qu'en 
changeant  fouvent  d'habits  ,  &  en  augmentant  leur 
train.  Tout  cela  ne  gâte  rien  ,  à  la  vérité  ;  mais  il 
faut  que  beaucoup  d'autres  bonnes  chofes  s'y  joignent 
encore.  J'ai  vu  des  Hommes  pourvus  de  ce  feul  mé- 
rite, tellement  difputés  par  les  Femmes,  Se  tirés  par 
-l'une  &  par  l'autre  >  qu'ils  ne  fa  voient  à  laquelle  et»" 

Ciiij 
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tendre.  Principalement  dans  une  petite  Ville  ,  s'il  y 
a  un  honrime  ,  qui  ait  quatre  ou  cinq  Laquais  ,  cha- 
que Dame  veut  que  fa  porte  en  foir  honorée.  U  y  a 
Acs  Femmes ,  qui  font  au-dsfllis  d'une  vanité  fi  grof- 
iîere ,  &  qui  donnent  dans  unre  autre.  Elles  veulenrt 
•être  aimées  pa^des  Gens  d'efprit.  C'eft  un  titre  d'eC- 
prit  pour  elles.  La  fidélité  ,  la  droiture  ,  la  finccrité, 
la  délicateffè ,    n'entrent  point  en  ligne  de  comte. 
11  fuffit  qu'on  foit  d'une  converfation  enjouée  &  amii- 
fante  ,  ou  feulement  qu'on  en  ait  la  réputation.  Elles 
traînent  avec  plaifir  des  Gens  d'efprit  à  leur  fuite;  Si 
elles  ne  favent  pas  qu'ils  font  bien  fouvent  les  moins 
atachés  &  les  moins  tendres.  Allés  au  folide ,  aima- 
ble Iris.  Aïés  pour  tous  ces  mérites  fuperficiels  l'e- 
ftime  qui  leur  eft  due.  Us  font  néceffàires  la  plufparr» 
mais  ils  ne  fuffifent  pas.    Examinés  comment  vos 
Amans  ont  le  cœur  fait.  Et  comment  le  rtconnoUrt  j 
dires- vous  5  ///  paroijjènt  tous  faits  les  uns  comme  les 
Avtres  fnr  ce  chapitre,  tous  également  fournis  ,  tous  éga- 
lement prodigues  a-  fermens.  de  fidélité.  Vous  avés  rai- 
fon.  Cependant  il  y  a  un  art  de  difcerner  le  vrai  d'a- 
vecle  faux,  même  en  matière  d'Amour.  Voulés-vous 
fonder  la  difcrétion  d'un  Homme  ,  parlés-lui  de  fes 
premières  Paffions ,  s'il  en  a  eues.  Dites-lui  que  vous 
ne  pouvés  croire  qu'il  vous  aime ,  s'il  ne  vous  facrific 
les  marques  d'amour,  qu'il  a  reçues  de  fes  autres  Mai- 
treflès,  leurs  Lettres  5  par  exemple.  S'il  arive  qu'il 
TOUS  les  aporte  ;  rendés-ies  lui ,  fans  les  regarder  ^  ^ 


DIVERSES.         33 

«lîtes-lui  fort  civilement  que  vous  êtes  fa  très-humble 
Servante  j  &  que  vous  le  priés  de  chercher  fortune 
ailleurs.  Gardés-vous  bien  de  rcflèmbler  à  ces  Fem- 
mes ,  qui  s'offenferoienr  d'un  refus,  qu'on  leur  feroît 
fiir  cette  matière  ;  &  qui  bien  fouventne  goûtent  le 
plaiiir  d'être  aimées,  que  parce  qu'elles  fe  fontfacrt- 
fier  toutes  celles  qui  les  ont  précédées  dans  le  cœur 
de  leurs  Amans.  Je  ne  fais  comment  elles  ne  fongern 
^oint  à  fe  faire  par  avance  une  ayplicatioit  partica- 
lière  dn  procédé,  qir'on  tient  avec  les  autres.  On  les 
avertit  afles  de  la  manière,  d^nt  on  en  ufera  un  jour 
avec  elles-mêmes  ;  &  quand  cela  arrive ,  elles  n'cnt 
pas  firjet  de  fe  plaindre  qu'pn  les  ait  trompées.  En- 
core une  autre  manière  d'éprouver  vos  Amans,  c'eft 
dé  les  maltraiter  ,  jufqti'à  vous  en  faire  abandonner 
tout-à-fait.  Obfervés  quelle  retraite  ils  feront.  Vous 
en  verres  afllirément  la  plus  grande  partie  fe  retirer 
en  fe  révoltant  contre  vous  ,  &  en  fe  vengeant  par 
tous  les  moïens  que  fuggère  le  dépit.  Laifles-Ies 
aller,  Se  ne  regrètés  pas  leur  perte.  Mais  fi  vous  en 
voies  quelqu'un  ,  qui  faflè  une  retraite  modefte , 
dans  laquelle  il  conferve  fà  première  eftime  pour 
vous  ;  rapellés  inceflamment  cet  Homme-là ,  c'eft 
un  tréfor.  Je  fupofe  qu'il  ait  d'ailleurs  un  mérite , 
qui  vous  convienne  ;  car  pour  être  rapellé  ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  de  s'être  retiré  de  bonne 
grâce. 

Combien  y  a-t-il  encore  de  méthode  plus  fine  ^ 


34  ŒUVRES 

pour  démêler ,  autant  qu'il  fe  peut ,  les  fcntimens  vé- 
ritables de  vos  Amans  i  Connoiflës  vos  petits  dé- 
fauts ;  &  û  vous  voies  qu'on  vous  en  loue ,  fi  onpouf- 
fe  jufqiics-là  l'effronterie  des  douceurs  &  des  fîeurè- 
les ,  on  vous  trompe.  On  vous  eftime  allés  peu  pour 
vous  tendre  un  pi^fge  ou  donnent  toutes  les  Fem- 
mes prévenues  d'ellet-mêmes.  Si  vous  croies  que  l'A- 
mant lui-même  c[i  trompe  ,  &  fi  vous  tenës  comte 
à  fa  pafiïon  de  l'erreur  où  elle  l'a  mis,  cela  ne  vaut 
guères  mieux.  Croïés-moi  j  quand  on  eft  la  dupe  du 
mérite  de  la  perfonne  aimée  j  on  ne  l'aime  pas  long- 
lems.  L'illufion  finit  ^  on  ouvre  les  ieiiXj  &  on  trou- 
ve une  perfonne  ,  qu'on  ne  reconnoît  point.  11  ne 
faut  prendre  les  gens  que  pour  leur  véritable  prix. 
Qui  vous  eftime  plus  que  vous  ne  valés.  viendra  bien- 
tôt à  ne  vous  eftimer  plus  du  tout.  Voilà  des  maxi- 
mes qui  n'acommodent  pas  la  plufpart  des  Femmes. 
Elles  veulent  être  aimées  le  plus  follement  qu'il  eft 
poflîble.  Elles  veulent  s'entendre  nommer  les  feules 
perfonnes  parfaites  qui  foient  fur  la  terre.  Elles  veu- 
lent qti'on  mette  à  leurs  pieds ,  &  qu'on  fouie  de- 
vant elles  tous  les  mérites  qui  relient  dans  l'Uni- 
vers. Des  pafllons  outrées  jufqu'à  ce  point-là ,  vous 
doivent  être  fufpeftes.  Je  ne  voudrois  pas  répondre 
qu'elles  duraflent  long-tems.  Eh  !  ne  vous  figurés 
pas  que  la  manière ,  dont  vous  devriés  fouhaiter 
qu'on  vous  aimât ,  pour  être  plus  raifonnable  ,  en 
fût  moins  ardente.  Vous  n'y  perdriés  rien  de  ce  feu 
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&:  (îe  cette  vivacité  de  l'Amour ,  qui  paroit  fî  agréa- 
ble. Vôtre  Amant  trouvcroit  en  vous  la  perfonne  du 
monde,  dont  le  co;uis'accorderoit  le  mieux  avec  le 
fien  ;  mais  il  ne  feroit  pas  befoin  qu'il  s'imaginât  que 
vous  fu/r»ts  inimitable  en  toutes  chofes.  Au  con- 
traire ,  il  vous  aimeroit  afles  pour  voir  vos  petits 
défauts ,  &  ne  rien  diminuer  de  fa  tendrefle.  li*fc 
feroit  une  étude  de  vous  en  défaire  infenfîblement  j 
&  l'Amour  a  cela  de  bon  ,  que ,  quand  il  eft  bien 
pris,  c'eit  l'école  du  monde  ou  l'on  fe  perfectionne 
le  plus. 

Ainfi  ,  comme  je  vous  difois  d'abord  ,  vous  avés 
à  peu  près  un  Mari  dans  un  véritable  Amant.  Cepen- 
dant la  différence  eft  toujours  fort  grande.  Un  Amant 
d'  une  Maîtrefle  ne  fe  doivent  rien.  Tout  ce  qu'ils 
font  l'un  pour  l'autre  ,  eft  aflàifonné  d'ime  certaine 
indépendance ,  qui  y  mêle  un  charme  inconcevable  ; 
&  c'eft-là  feulement  ce  qui  met  le  Mariage  fî  fort  au- 
deflbus  de  l'Amour.  Ce  n'eft  plus  Amour  ,  c'eft  un 
Mariage  affreux ,  dès  qu'un  Amant  «furpe  quelque 
autorité  fur  une  Maîtrefle,  dont  il  eft  aimé.  J'ai  hor- 
reur de  cette  forte  d'empire  ;  &  je  ne  puis  pardonner 
à  celles  qui  ont  afles  peu  de  cœur  ,  po-ur  s'y  foumet- 
tre.  Prenés-y  garde.  C'eft  une  des  chofes  du  monde, 
qui  marque  le  mieux  le  caraûère  d'un  vrai  Amant. 
Jamais  il  ne  prendra  d'autorité  fur  vous.  Quand  vous 
pourries  lui  en  laiflèr  prendre,  il  la  refufera  fans  que 
vous  vous  en  appercevics.  Il  vous  demandera  tou- 
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jours  d'une  manière  tendre  &  refpeftueufe  ,  ce  qu'il 
eft  fur  d'obtenir.  Il  ne  croira  pas  avoir  de  droit  fur 
ce  qui  lui  aura  été  accordé  cent  fois  ,  3c  le  recevra 
comme  à  la  première.  Quoiqu'il  fût  plus  naturel  que 
vous  euffiés  fur  lui  quelque  empire ,  ne  l'exercés 
pourtant  plus  ,  dès  que  vous  fercs  une  fois  venue 
jWqu'à  l'aveu  de  votre  tcndreflè.  11  eft  fi  doux  de 
n'exiger  rien  ,  Se  de  recevoir  tout.  Laifles  étudier  & 
prévenir  vos  volontés.  Ne  les  déclarés  jamais  d'une 
façon  impérieufe.  Si  l'on  vous  refufe  quelque  chofe 
(  mais  j'entens  qu'on  vous  la  refufe  avec  autant ,  ou 
même  avec  plus  de  tendreflc  que  fi  on  vous  l'accor- 
doit  )  écoutés  les  raifons ,  qu'on  vous  .en  donne. 
Point  de  commandement  abfolu.  Rîen  n'offenfe  da- 
vantage la  délicatcfle  de  l'Amour.  Combien  y  a-t-il 
de  Femmes ,  qui  ne  fe  plaifent  qu'à  exercer  un  gou- 
vernement tirannique  ,  &  qui  ne  pouroient  fe  réfou- 
dre à  n'avoir  qu'une  domination  douce  &  légitime, 
ou  pluftôt  à  n'en  avoir  aucune.  Ce  nefont  à  tous  mor- 
mons que  facrifices  d'éclat ,  qu'elles  demandent. 
Elles  vous  propofent  à  tous  momens  de  renoncer  à 
la.Raifon ,  ou  à  elles.  Elles  ne  fe  tiennent  point  aflîi- 
rées  d'un  Homme  ,  qui  a  encore  quelques  ménage- 
mens  Se  quelques  égards  pour  le  Bon-Sens.  Croies 
qu'une  obéiflance  trop  aveugle  eft  d'un  Amant  j  qui 
ne  vous  eflime  pas  afles  ,  pour  être  perfuadé  que 
vous  pui/Tiés  vous  païcr  d'une  excufe  raifonnable  ; 
& ,  qui  étant  ravi  d'avoir  découvert  en  vous  la  foi- 
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bleflè  de  vouloir  être  obéie  fî  abfolument,  ne  man- 
quera pas  de  chercher  les  moïens  d'en  profiter. 

Mais  peut-être  ,  aimable  Iris  ,  je  m'cngag^e  trop 
avant  dans  les  Confeils.  Peut-être  même  font-ils  un 
peu  trop  révères ,  &  tiennent  trop  d'un  Homme  ,  que 
fon  âge  éloigne  du  commerce  de  l'Amour.  Si  cepen- 
dant vous  pouviés  en  faire  quelque  ufage  ,  fi  vofis 
vous  accommodiés  de  cette  manière  d'aimer  &  d'ê- 
tre aimée  ,  qu'à  la  vérité  j'imagine  plus  que  je  ne 
l'ai  vu  pratiquer  ;  il  y  auroit  encore  d'autres  petites 
chofes  fur  lefquelles  mes  avis  pourroient  ne  vous  pas 
être  inutiles. 


X. 

SECONDE     SUITE 

Bes  Conseils    désintéresses 

à.  la.  jeune   I  R  I  S. 

J  E  crains  toujours  ,  belle  Iris  ,  que  vous  ne  vous 
trouviés  acablée  fous  le  nombre  des  Confeils  ,  que 
je  vous  donne.  Cependant  fi  vous  voulés  avoir  la 
patience  de  m'écouter  jufqu'au  bout ,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  vous  n'aïés  l'expérience  de  cinquante 
ans  avec  la  beauté  de  quinze.  Les  Gens ,  qui  s'aiment, 
ont  d'ordinaire  aflés  peu  la  manière  d'être  familière 
eafemble.  Ils  n'ont  point  l'ut  de  mêler ,  comme  U 
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faut  la  liberté  que  l'Amour  leur  permet ,  &  le  ref- 
peit  qu'ils  fe  doivent.  Il  n'eft  pas  mal  de  fe  défai- 
re des  noms  de  Monsieur  &  de  Madame  ,  âc  de  s'en 
donner  de  plus  tendres  &  de  plus  doux  ;  mais  il  ne 
faut  pas  aller  jufqu'au  tutoiement ,  ou ,  du  moins , 
il  doit  être  extrêmement  rare  ,  très-bien  placé  & 
alTaifonné  avec  une  grande  adrefle.  Je  ne  vous  prê- 
che pourtant  pas  une  fierté  ni  une  roidcur  d'efprit, 
qui  vous  rende  incapable  d'un  certain  badina  ge 
agréable  ,  dans  lequel  il  faut  entrer.  Prenés  le  mi- 
lieu. J'avoue  qu'il  eft  difficile  à  prendre ,  &  dans  le 
commerce  ordinaire  du  monde  on  s'y  trompe  tous 
les  jours.  Vous  voies  des  Maifons,  où  l'on  fe  pique 
dé  donner  cette  liberté  ,  qui  eft  fort  à  la  mode.  Com- 
bien y  a-t-il  de  ces  MaifonS-là  qui  dégénèrent  en 
Halles  ?  L'air  libre  &  galant  y  confifte  à  mettre  tout 
en  confiifion  Se  en  défordre.  On  s'y  batroit  volon- 
tiers ,  Hommes  &  Femmes  ,  pour  avoir  les  manières 
aifées.  Il  en  ira  de  même  entre  vous*  vôtre  Amant, 
fi  vous  ne  favés  le  contenir  ,  ou  s'il  ne  fe  contient 
lui  -  même  dans  les  bornes  de  la  familiarité  qui  lîïi 
eftpermife.  11  ne  doit  pas  être  difpenfé  de  la  plufpart 
des  petites  règles  de  bienféance  que  le  Monde  a 
établies ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  tout -à-fait  vai- 
nes ,  &  pour  ainfî  dire ,  fuperftitieufes  ,  comme  il  y 
en  a  quelques-unes.  Encore  doit-il  toujours  faire 
un  peu  de  façon  ,  pour  ne  pas  obferver  celles  qu'il 
a'obfervera  pas.  Il  faut  qu'il  fe  fcrve  de  fes  privilc» 


DIVERSES.  35)1 

ges  d'une  manière  timide  ,  qui  vous  empêche  de 
femir  que  ce  font  des  privilèges  qui  lui  font  dus^ 
Sur  tout,  ne  laifles  jamais  voir  au  Monde  aucunes 
marquas  de  la  familiarité  où  vous  pouvés  être  en- 
femble.  Je  ne  dis  pas  par  là  que  vous  teniés  vôtre 
paffion  plus  fecrète  ,  car  elle  poiura  ne  l'être  pasj 
&  bien  des  gens  s'aiment  fans  en  faire  un  grand  mi- 
ftère  :  mais  je  veux  dire  que ,  quand  même  vous  n'en 
fériés  plus  tous  deux  à  cacher  vôtre  tendrefle  ,  il  ne 
faudroit  pas  pour  cela  que  le  Public  en  vit  aucuns 
effets.  J'ai  remarqué  des  Hommes  »  qui ,  entrant 
dans  une  Chambre,  diftinguent  leurMaîtrefle  d'avec 
toutes  Its  autres  par  une  révérence  plus  familière  , 
par  un  petit  mot  à  l'oreille ,  par  quelque  règle  de 
civilité  moins  exaftement  gardée.  Il  y  a  auffî  des 
FemmeSj  qui ,  fi  elles  ont  un  Amant  un  peu  con- 
fidérable  ,  ne  manquent  point  de  faire  parade  en 
toute  cccafion  »  du  pouvoir  qu'elles  ont  fur  lui.  Je  Itti 
ferai  bien  faire-teci  ,  difent-elles.  Je  le  ferai  bien  ve- 
nir là.  Toutes  ces  affedations  font  de  très-mauvaifb 
grâce.  Ce  qui  a  quelque  raport  &  quelque  liaifon 
avec  l'Amour  ,  n'eft  bon  qu'entre  deux  perfonnes , 
Si  vous  voulés  goûter  avec  vôtre  Amant  les  véri- 
tables douceiu-s^de  la  tendrefiè,  prenés  garde  tous 
deux  à  ne  vous  laiflèr  pas  empoifonner  l'efprit  par 
la  Jaloufie.  Bien  des  Gens  ne  font  pas  de  mon  avis 
fur  ce  fujet.  Ils  ne  reconnoiflènt  plus  l'Amour ,  dès 
qu'il  ne  produit  plus  des  emporteraens ,  &  une  of- 
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j'èce  de  rage  ;  &  c'eft  à  quoi  l'Amant  jaloux  eft  le 
plus  propre.  Pour  moi ,  je  trouve  qu'au  lieu  de  faire 
accompagner  ce  petit  Dieu  par  les  Grâces  ,  par  les 
2eux ,  Si  par  les  Ris  ,  ils  lui  donnent  les  Furies  pour 
efcorte  ;  &  on  devroit  bien  le  fiiir ,  s'il  avoit  tou- 
jours cet  effroîable  atirail.  Mais  auffi  je  crois  qu'il 
pourroit  bien  s'en  pafler.  11  n'eft  pas  befoin  que, 
dès  que  vous  aurés  vu  un  Homme  deux  fois  de 
fuite ,  vôtre  Amant  vienne  tout  défefpéré  vous  de- 
mander raifon  des  affidnités  de  ce  prétendu  Rival  ; 
ni  que  deux  ou  trois  vifites ,  qu'il  aura  -rendues  à  une 
)olie  Femme,  vous  faflènt  jouer  le  perfonnage  d'une 
Ariane  trahie.  Je  ne  fais  comment  on  peut  prendre 
goût  à  un  commerce  d'Amour  fi  agité.  Les  Coquè- 
tes  &  les  Galans  de  profefTion  ne  favent  qu'accu- 
fcr  &  fe  juftifier.  Toute  leur  vie  roule  là-defliis ,  Se 
hors  de  là  ils  n'ont  rien  à  dire.  Comme  ils  n'aiment 
pas  avec  beaucoup  de  fidélité  les  uns  ni  les  autres  , 
ils  ne  croient  pas  non  plus ,  qu'on  en  ait  beaucoup 
pour  eux  3  &  cela  produit  fans  ccflè  des  reproches , 
des  explications,  des  ruptures ,  des  racommodemens, 
qui  enfin  abontifTent  le  plus  fouvenj  à  des  haines  dé- 
clarées. Mais  les  Gens ,  qui  ont  le  Cœur  bien  fait,  ne 
foufFrent  pas  fi  volontiers  qu'on  fe  défie  d'eux.  Quand 
vous  vous  ferés  une  fois  engagée  j  vous  ne  trouvères 
pas  bon  qu'après  ce  qu'il  vous  en  aura  coûté  ,  vôtre 
Amant  croie  que  ce  ne  foit  pas  pour  un  long  tems, 
^  que  vous  foies  toute  prête  à  en  faire  autant  pour 

un 
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un  autre.  Vôtre  Amant  de  fon  côté  ,  fi  vous  Tavés 
bien  choifî,  vous  aimera  afTés  ,  pour  vous  perfua- 
der  qu'il  ne  courroit  point  de  danger  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aimables  perfonnes  au  monde.  Ainfi  voua 
lërés  tous  deux  au-deflus  d'une  infinité  de  petites 
tracaflèries  ,  qui  ne  font  bonnes  qu'entre  les  gêna 
qui  s'entre-trompent.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fatiguant 
pour  ceux  qui  n'y  donnent  aucun  fujet;  âe  ,  quand 
je  me  mêlois  d'aimer ,  c'êtoit  là  une  des  chofes  f 
que  mon  amour  j  quelque  violent  qu'il  fût  j  avoit  le 
plus  de  peine  à  eflîiïer.  Mais  enfin  s'il  arrive  ,  com- 
me il  eft  bien  difficile  de  l'empêcher  abfolument  » 
que  l'un  de  vous  deux  conçoive  quelque  foupçon  > 
c'eft  à  lui  à  s'en  expliquer  fur  l'heure  ,  autrement 
vous  vous  trouvères  tous  deux  dans  peu  de  tems 
une  grande  affaire  fur  les  bras.  L'un  croit  avoir  raifon 
d'être  fâché  ;  & ,  fans  demander  de  fatbfadion  ,  il 
veut  qu'on  le  fatisfafle.  L'autre  ne  fait  ce  que  celai 
v£ut  dire ,  &  s'obftine ,  qiielquefois  par  dépit ,  à  ne 
le  vouloir  pas  favoir.  Quand  ils  font  une  fois  dans 
cette  difpofition  ,  ils  empoifonnent  tout  ;  Se  voilà 
une  brouillerie  d'importance  ,  qui  pouvoit  d'abord 
être  terminée  en  quatre  paroles.  N'obfervés  point  en 
pareil  cas  l'ordre  des  procédés.  Ne  dites  point  :  r'e/î 
àlui  à  dire  ce  qu'il  <r.  Il  n'importe  pas  qui  commence 
l'éclairciflement,  pourvu  qu'il  fe  faflè.  J'ai  vu  de. ces 
fortes  d'affaires  fi  bien  gâtées  à  la  longue,  par  la  faute 
des  deux  parties ,  &même  fi  bien  embrouillées,  qu'il* 
FaxUc  I..  D 
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ne  favoient  plus  où  ils  enétoient;  &  avoient  ton- 
tes les  peines  du  monde  à  en  revenir.  11  y  a  une  ma- 
nière fi  obligeante  de  dire  Us  fujets  de  plainte 
qu'on  a,  aufïitôt  qu'on  croit  les  avoir  reçus,  que  je 
m'étorme  comment  on  ne  veut  pas  avoir  ce  mérite 
là  auprès  de  la  Perfonne  qu'on  aime. 

Si  vous ctes  ,  vôtre  Amant  &  vous,  de  deux  ca- 
raftères  différens  ,  trouvés  moïen  de  les  ajufter  en- 
Jlmble  ;  de  forte  que  vôtre  commerce  même  tn  foit 
plus  doux.  Cela  demande  un  certain  art ,  que  tout  It 
inonde  n'a  pas.  La  plufpart  des  gens  font  blefles  de 
ïoiit  ce  qui  n'a  pas  le  bonheur  de  leur  reflèmbler  ; 
mais  au  contraire  ,  les  différences  qtii  font  entre 
deux  caraéières,  raifonnables  pourtant  d'ailleurs  l'un 
&  l'autre,  produlfent  plus  d'agrément.  Deux  Perfnn- 
nestrop  vives  ne  feroient  pas  bien  enfemble  ;  elles 
courroient  les  champs.  Deux  Perfonnes  trop  paifi- 
bles  n'y  feroitnt  pas  bien  non  plus ,  rien  ne  les  pour- 
roit  émouvoir.  Mais  une  Femme  tranquille  avec  un 
Amant  d'une  humeirr  bien  vive ,  cela  fait  des  mer- 
veilles. La  Maîtrefiè  modère  l'Amant ,  quand  il  le 
faw.  L'Amant  ,  quand  il  le  faut  auffi ,  excite  la 
Maîtrefle.  L'un  de  ces  caradères  donne  à  l'autre  ce 
eui  lui  manque  ;  &  cts  deux  Perfonnes  en  emprun- 
tant quelque  chofe  de  ce  qu'elles  aiment,  deviennent 
Tune  &  l'antre  nne  Perfonne  fort  accomplie.  11  ftut 
aitflî  qu'elles  fe  récompenfent  mutuellement  du  bon 
office  qu'elles  fe  ren<knt ,  par  beaucoup  dte  dëftfrca- 
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ce  pour  les  fentimens  qui  font  contraires  aux  leurs  ; 
&  non  pas  <jue  chacun  prétende  ,  comme  il  arrive 
le  pliis  fouvent ,  réduire  l'autre  à  prendre  fes  ma- 
nières. 

li  ne  me  reile  plus  qu'un  confeil  à  vous  donner  ', 
mais  je  ne  fais  comment  je  pourai  vous  ie  donner. 
Car  quel  tour  prendre  pour  dire  à  deux  gens  qui 
s'aimenr ,  qu'ils  ne  foicnt  pas  éternellement  enfem- 
ble  ?  Ce  qui  dctniit  quelquefois  l'Amour ,  c'eft  qu'on 
eft  infatijble  l'un  de  l'autre.  En  peu  de  tems  on 
s'eft  épuifé  ?:&  le  dégoût  naturel ,  qui  eft  dans  toui 
les  Cœitrs  ,  fait  bien  promtement  fon  effet.  Ce  ne 
font  pas  toujours,  à  mon  gré,  les  plus  malheureufes 
des  Paffîons ,  que  celles  ou  l'on  fe  plaint  de  part  & 
d'autre  de  ne  fe  voir  pas  aflés.  Un  peu  d'abfence 
tient  l'Amour  en  haleine.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
qu'on  fe  ménage  volontairement  des  abfences,  quoi- 
que quelques  gens  l'aient  fait  avec  fuccès  ;  mais  du 
moins  ,  quand  vous  ferés  en  pleine  liberté  de  vouj 
voir  tant  que  vous  voudrés ,  fongés  qu'il  y  a  douze 
heures  au  jour  ,  &  qu'elles  font  bien  longues  à  paf- 
fer ,  même  avec  la  Perfonne  du  monde  la  plus  aima- 
ble ,  &  que  l'on  aime  le  mieux.  J'ai  oiii  conter  de- 
puis peu ,  qu'une  Dame  qui  fe  promenoir  dans  le 
Jardin  du  Roi  ,  ouvrit  par  hafard  un  Cabinet ,  & 
qu'il  en  fortit  aufTuôt  un  Homme  &  une  Femme , 
qui  y  étoient  enfermés  depuis  fix  heures  ,  &  qui 
n'avoient  pu  euvrir  le  Cabinet  par  dedans.  La  Dame, 
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qui  les  obferva  quand  ils  fortirent ,  vit  briller  liir  le 
vifage  de  tous  les  deux  la  joie  qu'ils  avoient  d'être 
délivrés  l'un  de  l'autre  ,  quoiqu'aparament  ils  fuf- 
fent  entrés  avec  d'autres  fentimens.  Profites  de  cet 
exemple,  belle  Iris.  Ne  vous  réduifés  pas  tellement 
l'un  à  l'autre ,  vôtre  Amant  &  vous  ,  en  renonçant 
au  refte  du  monde  ,  que  vous  vous  trouviés  enfer- 
jnés  dans  ce  Cabinet  que  l'on  ne  pouvoir  ouvrir» 
Soïés  la  plus  agréable  &  la  première  affaire  l'un  de 
l'autre  ,  mais  non  pas  la  feule  ;  &  ménagés-vous  fi 
bien  tous  deux ,  que  vous  ne  fortiés  jamais  d'enfem- 
ble  ,  fans  avoir  encore  quelque  chofe  à  vous  dire. 
.Voilà  une  partie  des'précautions ,  que  je  crois  qu'il 
faut  prendre  pour  aimer ,  &  pour  aimer  longtems. 
Fafle  l'Amour ,  belle  Iris  ,  que  vous  er>  profitiés , 
avant  qu'il  foit  peu  ;  & ,  quand  vous  vous  en  trou- 
vères bien  ,  fouvenés-vous  d'un  Homme,  qui  a  été 
bien  aife  d'avoir  cinquante  ans  pour  être  du  mains 
propre  à  vous  confeiller. 
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X   I. 

A  LA  SPIRITUELLE  INCONNUE, 

qui   nous  a  donné  la    DuCHESSE     d'EsTRAMEN'E» 

REMARQUES  CRITIQUES, 
Sur  cette  No  u v e  l.l e  Historique»- 

J  E  fuis  bien  aifé  que  les  cinq  ou  fix  lignes ,  qui 
font  au-devant  de  vôtre  Livre,  nous  aprennent  qu'il 
eft  parti  de  la  main  d'une  Dame.  Tout  ce  qui  jufti* 
fie  l'inclination^  naturelle  que  nous  avons  pour  le 
beau  Sexe  ,  me  fait  plaifir;  &  rien  ne  la  juftifie 
tant  que  la  fineflè  de  l'Efprit ,  &  la  délicateflè  des 
lentimens.  Ces  deux  chofes-là  brillent  û  fort  dans 
vôtre  Ouvrage,  qu'il  faut,  ou  que  ce  foi  t  la  Du  chef* 
fe  d'^Eftramène  elle-même,  qui  ait  écrit  fon  Hiftoirej 
bu  que  le  Portrait  de  la  Duchefl'e  d'Eflramène  foit 
tiré  d'après  vous.  11  eft  impoffible  que  vous  n'aïéa 
pas  fenti  tout  ce  que  vous  dites  qu'elle  a  fenti ,  Si 
que  vous  n'aïés  pas  infpiré  une  paffîon  pareille  à 
celle  du  Duc  d'Olfîngam  ;  car  les  Peintures,  que  vous 
ftites  ,  fbnt  fi  vives,  qu'elles  ne  peuvent  être  un  pur 
effet  de  l'Imagination.  Les  Auteurs  font  trop  heureux 
quand  ils  peuvent  comme  votis,  fe  faire  aitner  dan» 
tewrs  Ouvrage».  Cependant  Us  ne  fongent  prcfq[ue  j*5^ 
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mais  qu'à  fe  faire  eftimer ,  même  au  hafard  d'en  êtte 
haïs,  témoin  les  Satiriques.  L'Hiltolre,  que  vous  nous 
donnés  ,  m'afliire  autant  de  la  droiture  &  de  la  bon- 
té de  vôtre  Cœur ,  que  fi  je  vous  avois  vu  faire  les 
plus  belles  aftions  du  monde  ;  &  l'eflime ,  qu'elle  me 
fait  concevoir  de  vôtre  Efprit ,  va  jufqu'à  vôtre  Per- 
fcnne.  Si  vous  voulés  bien  que  je  vous  expofe  mes 
fcrupules  fur  vôtre  Ouvrage,  le  plus  grand  que  j'aie, 
eft  qiie  vous  vous  ètesnn  peu  trop  peinte  dans  Ma- 
demoifelle  d'Hennebury.  Il  ne  falloir  point ,  ce  me 
femble ,  hii  donner  tous  les  rafinemcns  de  vôtre 
vertu  ,  &  vous  déviés  en  faire  ime  Perfqjjne  un  peu 
moins  extraordinaire  que  voits.  Je  l'aime  tendre- 
ment, cette  Mademoifelle  d'Hennebury  ;  &  quanti 
je  la  vois  malheurenfe  ,  je  fuis  au  défefpoir.  Encore 
lî  c'êtoit  la  faute  de  la  Fortune  ,  je  me  ccnfolerois  : 
mais  ce  n'eft  la  faute  que  de  fon  trop  de  vertu  ;  & 
cela  me  met  en  colère  contre  elle.  Le  fcrupule , 
qu'elle  a  après  la  mort  de  fa  Mère ,  fur  ce  que  le 
Duc  d'Ollîngam  veut  l'aller  demander  à  la  Reine 
d'Angleterre,  eft  une  délieateflc  achevée.  J'avoue 
qu'il  me  furprit,  &  me  fit  plai/îr  à  la  première  lec- 
ture ;  &  j'en  ferois  charmé ,  s'il  n'êtoit  point  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  qui  font  arrivés  à  cette  aima- 
ble Perfonne.  Voies  ma  bifâreriç.  Si  ce  trait-là  ne 
produifoit  rien ,  il  m'en  plairoit  davantage.  Que 
crajgnoit-elle  dans  le  fonds  ?  Il  n  y  avoit  qu'à  dire  à 
ia  Reine ,  que  Madame  d'Hennebury. étoit  motte  fut 
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le  point  de  lui  demander  fon  agrément  pour  le  Duc 
d'Ollingam.  Le  Comte  d'Hennebury  devoit  fe  char- 
ger de  cette  affaire  ;  &  la  gloire  de  fa  Sosur  n'y  étoit 
intéreflëe  en  façon  du  monde.  Mais  le  Duc  d'Ollln- 
gam lui-même, pourquoi  fe  rendoit  il  a  ce  fcrupule? 
Je  trouve  qu'il  reflèmble  trop  à  (à  Maîtreflè.  11  eft 
trop  vertueux.  Ne  devoit-il  pas  craindre  que,  s'il  dif- 
fèroit  a  déclarer  fes  prétentions  ,  la  Reine  ne  difjoo- 
fât  de  MademoifeUe  d'Hennebury  en  faveur  d'un  an» 
tre  ;  Et  que  fût- il  devenu,  après  que  la  Reine  auroit 
eu  une  fois  formé  des  deflèins  contraires  aux  liens  ? 
Je  vois  d'ici,  Madame,  que  vous  êtes  bien  malconi- 
tente  de  mon  coeur,  ôc  de  la  grollicreté  de  mes  fcnti- 
mens.  Que  voulés-vous  î  Je  tiens  le  parti  de  la  Rai» 
fon  autant  qu'un  autre  ;  mais  il  me  femble  que  c'eft 
bien  afles  qu'elle  l'emporte  dans  les  chofes  eAen- 
tielles  ;  (i)  encore  lui  en  fait-on  bien  du  gré.  Elle  peut 
faire  naître  des  fcrupules  fur  les  peti'tes  chofes  ;  je 
lui  accorde  encore  ce  point  :  mais  il  faut  que  l'Amour 
décide.  Le  mélange  des  foiblefl'es  de  l'Amour  &  des 
efforts  de  la  Raifon ,  &  les  viâoires  alternatives  de 
run&  de  l'autre  ;  voilà  ce  qui  fait  toujours  un  effet 
agréable.  Je  ne  conçois  pas  bien  quelle  eft  la  délica- 
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tefle  de  Mademoifelle  d'Hennebury ,  de  ne  vouloir 
point  écrire  au  Duc  d'Olfingam.  JSlU  ne  veut  pointt 
dit-elle,  r'expifer  à  l'infidélité  ou  à  l'indifcrétion  det 
Confident.  Elle  a  raifon ,  mais  il  ne  s'agit  point  de 
cela.  Elle  n'a  qu'à  écrire  par  le  moïen  de  fon  Frère  ■, 
qui  eft  le  meilleur  ami  du  Duc  d'Olfingam.  Ce  Frè- 
re autorife  leurpaffion.  Rien  n'eft  plus  régulier  que 
k  procédé  qu'elle  tiendra.  Et  d'où  vient  que  le  Duc 
d'Olfingam  qui  l'aime  éperdument ,  ne  trouve  pas» 
pour  la  pc-rruader  ,  àt%  raifons  ,  que  je  trouve  bien, 
moi  J  Vous  dites  qu'il  êtoit  fournis  &  défintérefle  ; 
mais  je  vous  réponds  qu'il  êtoit  Amant. 

L'expédient ,  dont  fe  fert  Mademoifelle  d'Hen- 
nebury ,  pour  ne  plus  retomber  dans  l'embaras  oii 
!■  Ambaflàdeur  d'Angleterre  l'avoit  jetée,  eft  tout-à- 
fait  fin.  Mais  peut-il  réuffir  ?  Je  doute  que  l'on  penfe 
moins  à  une  Perfonne  qu'on  aime  ,  pour  ne  vouloir 
pas  y  penfer.  On  fe  fotivient  à  chaque  moment ,  de 
ce  qu'on  prend  tant  de  foin  d'oublier  ;  &:  ce  foin 
même  en  fait  fouvenir.  D'ailleurs  elle  ne  vouloir 
pas  occuper  fon  cœur  du  Duc  d'Eftramène  ;  elle 
n'en  vouloir  tout  au  plus  occuper  que  fon  efprit. 
Eh!  le^penfées  de  l'Efpiit  font-elles  une  puiflànte 
diver/îon  à  celles  du  Cœur  ?  Enfin  l'atachement 
du  Duc  d'Eflramène  auprès  d'elle  ,  lui  devoit  être 
fufpedi  II  fembloit  avoir  quité  fon  premier  caraAè-!- 
re.  Il  ne  parloit  plus  que  du  flaifir  des  unions  les  plus 
éreiUf.  Elle  dçyoit  aainde  de  donner  au  Duc  d'Ol- 
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(îngam  un  Rival ,  qui  eût  pu  lui  faire  des  affaires  par 
le  crédit  qu'avoir  Madame  d'Hilmorre  à  la  Cour 
d'Angleterre  ;  &  c'êtoit  une  conduite  bien  dange- 
reufe  que  de  donner  fujet  au  Duc  d'Eftramène  de 
croire  qu'elle  ne  le  haiïToit  pas.  Il  eft  vrai  qu'elle 
avoir  apris  à  Madame  d'Hilmorre  l'engagement  ott 
elle  êtoitavecle  Duc  d'Olfingam  i  mais  éioit-ce  une 
raifon  pour  croire  que  le  Duc  d'Eftramène  n'ofât  de- 
venir amoureux  d'elle ,  mettre  fa  Mère  dans  fes  in- 
térêts, &  traverfer  l'amour  d'un  Rival  ? 

Souf&és ,  Madame ,  qtie  je  reflemble  à  ces  gens 
que  trop  de  zèle  emporte  quelquefois  jufqu'à  leur 
ftire  querèler  leurs  Amis  avec  violence  ,  fur  les  cho- 
fcs ,  où  ils  fe  font  fait  tort  à  eux-mêmes.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  j'aimois  avec  tendreflè  Mademoi- 
felle  d'Hennebury  ;  &  c'eft  pourquoi  il  faut  que  je 
la  gronde  fur  la  conduite  qu'elle  tient ,  &  qui  lui  eft 
fi  préjudiciable.  Après  qu'on  s'eft  expliqué  a  elle  fur 
le  deflein  de  lui  faire  époufer  le  Duc  d'Eftramène  , 
&que  fon  Frère  ^  &  fon  Amant  font  revenus  à  Pa- 
ris 5  que  n'aprend-elle  à  fon  Frère  l'état  où  elle  fe 
trouve  ?  Que  ne  fe  jette-t-elle  entre  fcs  bras  ,  pour 
tirer  de  lui  le  fccours  dont  elle  a  befoin  ?  Que  ne 
lui  découvre- t-elle  les  agitations  de  fon  Cœur?  Que 
ne  lui  demande-t-elle  fes  avis  pour  fe  conduire  fu- 
rement  ?  Enfin  pourquoi  lui  parlc-t-elle  comme  une 
Perfonne  toute  réfolue  à  époufer  le  Duc  d'Eftramène? 
Je  cherche,  en  faveur  de  Mademoifelle  d'Hennebury, 
Part.  A  E 
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toutes  les  raifons  imaginables  ,  qui  peuvent  juftifier 
fon  procédé.  Je  me  dis  que  fon  Frère  ignoroit  la  paf- 
iîon  du  Duc  d'Olfingam  ,  &  d'elle  ;  mais  il  paroît 
qu'il  la  favoit ,  &  par  tout  ce  qu'avoit  dit  Madame 
d'Hennebury  mourante  ,  &  parce  qu'étant  à  l'armée 
avec  le  Duc  d'Ol/îngam  ,  il  avoir  voulu  mander  à  fa 
Soeur  ,  dans  quel  défefpoir  elle  avoit  jette  cet  yimant 
far  fes  jcrnpuUs  O"  fes  ménagement  trop  délicats.  Je 
me  dis  qu'elle  ne  vouloir  pas  du  moins  parler  elle- 
même  à  fon  Frère  de  la  tendrefle  qu'elle  avoit  dans 
le  Cœur  ;  mais  elle  en  avoit  bien  parlé  à  une  de  fes 
Pemmes.  Elle  avoit  toujours  vécu  avec  ce  Frère  dans 
une  intelligence  fi  parfaite.  Il  aprouvoit ,  il  fàvori- 
foit  fa  paflion  pour  le  Duc.  Eafin  elle  êtoit  en  état 
de  rout  confier  à  une  Perfone  &  moins  chère ,  &  moins 
fure  que  le  Comte  d'Hennebury.  Jugés  après  cela  Ci 
je  pardonne  à  voue  Héroïne  de  fe  marier  ,  comme 
elle  fait ,  avec  autant  de  précipitation ,  que  fi  elle  eût 
époufé  un  Homme  ,  qu'elle  eût  aimé  le  plus  violem- 
ment du  monde.  Elle  n'atend  ni  fon  Frère  ,  ni  le  con- 
fcntement  de  fon  Frère.  Et  pourquoi  paflèr  par  def- 
fus  des  formalités  fi  eflèntielles  ?  Pour  fe  rendre  mal- 
heureufe. 

Voilà  ce  que  c'eft.  Madame,  que  d'avoir  trop 
bien  fu  faire  entrer  les  gens  dans  les  intérêts  de  Ma- 
demoifelle  d'Hennebury.  On  la  chicane  fur  ce  qu'elle 
ne  s'aime  pas  alTés  elle-même.  L'heiueux  défaut  que 
êêIuï-U  ;  &  que  ceux  à  qui  on  peut  le  reprocher  font 
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aimables  !  Ils  ont  ces  (èntiiaciis  épurés  ,  &  ce  pro- 
cédé noble  &  dé/întéreffé  ,  qui  ciîarme  dans  Made- 
moifelle  d'Hennebary.  Que  de  grandeur  d'ârae  ,  Se 
que  de  tendreflè  !  Que  d'amour  ,  Se  que  de  vertu! 
Elle  fent  tout  ce  qu'une  Perfonne  extrêmement  paf-. 
fionnée  peut  fentir;  mais  elle  agit  comme  la  Perfonne 
du  monde  la  plus  maîtreflê  d'elle-même. 

Ce  qui  m'a  le  plus  fatisfait  dans  vôtre  Ovivxigç  ^ 
c^eft  que  je  Tai  trouvé  fort  profond  dans  une  forte  de 
Science, qui eft  généralement  aflés  inconnue ,  je  veuK 
dire ,  dans  la  Science  du  Cœur.   Combien  peu  de 
gens  font  capables  d'en  déveloper  les  replis  !  Com- 
bien de  fentimens  font  ignorés  de  ceux  qui  les  ont  » 
àmoinsqu'ilsn'aïent  fait  une  étude  particulière  d'eux» 
mêmes  !  On  s'imagine  que  pour  écrire  des  chofes 
agréables ,  il  n'y  a  qu'a  parler  d'amour  8c  de  tendref- 
fe  >  de  quelque  manière  que  ce  foit.   Point  du  tout. 
Il  faut  démêler  finement  ce  qui  fe  paflê  dans   le 
Cœur ,  &  nous  y  faire  voir  des  chofès  ,  que  nous  n'y 
voyions  pas.  Que  vous  favés  bien  ce  fecret ,  Mada- 
me !  Que  le  Cœur  cft  bien  entendu  dans  vôtre  Du- 
cheflè  d'Eftramène  !  J'y  reconnois  à  chaque  moment 
mes  propres  fentimens ,  qui  a  voient  èchapé  à  ma  con- 
noiflànce.   l'ai  eu  le  dépit-  qu'avoit  Mademoifellc 
d'Hennebiuy  de  voir  d'autres  Pcrfonnes  bien  faitea 
que  celle  que  j'aimois.  J'ai  eu  la  foibicflc.qu'elleavoit 
de  ne  pouvoir  tenir  contre  des  difcours  artificieux  > 
où  il  paroillbit  un  peu  de  géaéio/Ité  &  d'égard  pour 
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mes  intérêts»  J'ai  eu ,  comme  elle ,  de  l'étonnement 
d'avoir  fait  de  certaines  chofei ,  que  j'avois  faites 
avant  que  d'y  être  réfolu  ,  &  dont  l'exécution  me 
paroiflbit  au  deflîis  de  mes  forces  ;  &  je  vous  ai  l'o- 
bligation ,  Madame  ,  de  favoir  que  j'ai  eu  tous  ces 
(êntimens. 

Ne  vous  paroîtrois  -  je  point  trop  bifare  ,  û  je 
vous  difois  que  je  loue  &  blâme  en  même  tems  vô- 
tre Ouvrage ,  de  reflembler  à  la  Princeflê  de  Clèves  ? 
lien  a  les  beautés  délicates  ;  l'exaftitude  du  Stile  ; 
cet  Art  fi  difficile  de  dire  prècifément  fur  chaque 
chofe  ce  qu'il  faut  ;  de  ne  toucher  une  penfée  qu'une 
fois  ,  &  de  la  toucher  afles  pour  faire  entendre  plus 
qu'on  ne  dit  ;  d'atraper  un  Efprit ,  qui  confifte  plus 
dans  les  chofes  que  dans  les  paroles  ;  enfin  d'être 
agréable  ,  &  de  parler  toujours  raifon.  Ce  n'eft  pas 
que  je  n'eufle  quelques  Icrupules  à  vous  propofer  fur 
de  certaines  exprefïîons ,  que  j'ai  peine  à  croire  Fran- 
çoifes  ;  mais  je  ne  m'arrête  pas  trop  volontiers  à  ces 
chofes,  que  je  tiens  peu  importantes;  &  je  ne  vous 
parle  ici  que  du  ftile  en  général.  Quand  vos  Perfonna- 
ges  parlent  dans  la  pa/Tion ,  ils  ne  fortent  point  du 
naturel  ;  &  cependant  ils  parlent  fort  fpirituellement. 
Quel  difcours  que  celui  de  Mademoifelle  d'Henne- 
bury  malade  à  fa  Confidente  ,  &  cent  autres  !  Je 
n'ai  point  vu  de  traits ,  qui  partiflènt  d'une  meilleu- 
re main.  Tout  cela  a  l'air  de  la  Princeflê  de  Clèves  ; 
maisaufllce  ^ui  en  9  un  peu  trop  Vait^c'eR  IsatuCtèie 
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«le  Madame  d'Hennebury,  &  fa  mort,  qui  tiennent 
beaucoup  du  caractère  &  de  la  mort  de  Madame  de 
Chartres.  Je  ne  poufferai  point  mes  réflexions iufqu'à 
la  féconde  Partie.  Je  le  ferai,  Madame,  fi  vous  avés  la 
bonté  de  me  faire  favoir  que  vous  trouvés  bon  qu'uo 
Inconnu  vous  dife  fes  femimens  avec  tant  de  liberté. 
Je  n'ai  eu  cette  hardieflè,  qu'afin  de  paflêr  auprès  de 
vous  pour  un  admirateur  moins  fufpeft  de  vôtre  Ou- 
vrage. Je  ne  doute  point  que  fonfuccès  ne  vous  déter- 
mine dans  peu  à  nous  aprendre  vôtre  nom.  Je  Tatens, 
Madame ,  avec  impatience  ,  &  je  me  fuis  déjà  fait  un 
Portrait  de  vous,  auquel  je  m'aflùre  que  vous  ref- 
femblés. 

XII. 
SUITE  DES  REMARQ^UES 

Sur  la  nouvelle  de  U  DuCHESSE  d'EsTRAME'nB. 

J  E  m'êtois  bien  4outé  ,  Madame  ,  que  vous  ne 
me  fériés  pas  l'honneur  de  me  défendre  la  continua- 
tion de  ma  Critique.  Il  feroit  difficile  de  faire  quel- 
que tort  à  Un  Ouvrage  ,  comme  le  vôtre  ;  &  je  trou- 
ve que  ceux  qui  confentent  feulement  à  m'écouter, 
lorfque  je  parle  contre  vous,  font  des  Juges  mal-aifés 
à  prévenir.  Après  que  j'ai  eu  longtems  examiné 
vôtre  féconde  Partie  ,  il  m'eft  venu  enfin  quelques 
fcrupules.  Le  Duc  d'Eftramène  me  paroît  un  Hom- 
me bien  extraordinaire.  Ne  pouvoir  pas  feulement 
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fouffiir  fa  Femme ,  elle  ,  qui  étolt  /î  aimable  !  Cela 
elt  étrange.  Pafie  encore  s'il  eût  eu  quelque  chofe 
dans  le  Cœur  ;  mais  il  h'avoit  rien.  Vous  allés  reje- 
ter la  caufe  de  cate  averfion  fur  le  Mariage  Se  m'ex- 
pliquer  la  vertu  qu'il  a  de  gâter  le  mérite  de  la  Pcr- 
fonne  du  monde  la  plus  accomplie  ;  mais  à  qui  par- 
lés-vwus  ?  Je  fërois  leçon  aux  autres  fur  ce  Chapitrer 
là;&,  fivousmeconnoiffiés,  vousn'endouterics  pas. 
Cependant  j'ai  peine  à  me  figurer  de  quel  caractère 
ctoitleDucd'Eûramène.  Il  efHmoit  fà  Femme;  il 
ne  la  croïoit  prévenue  d'aucune  paffion^  il  n'en  êtoit 
jpoint  prévenu  Jion  plus  ;  il  n'y  avoir  rien  de  plus  ai- 
mable que  la  Perfonne  qu'il  venoit  d'époufcr  ;  &  It 
Jèiile  haine ,  qu'il  a  pour  les  engagemens  ,  lui  infpi- 
re  de  l'horreur  pour  elle.  En  vérité  je  me  croïois 
bien  libertin)  mais  je  leçède  aa  Duc  <i'Eftramène. 
J'avoue  que  j'aurois  bien  pu  viyre  un  mois  ou  deux 
avec  une  Femme  comme  la  fienne ,  fauf  à  la  qmter 
après  cela ,  comme  il  fit  ;  car,,  à  cela  près  qu'il  la 
quita  trop  tôt ,  je  ne  défaprouve  point  fon  procédé: 
mais  ce  n'efl  pas  dans  les  commencemens  que  le 
Mariage  eftle  plus  mauvais.  Il  produit  alors ,  même 
entre  les  Perfonnes  ,  qui  ne  font  pas  deftinécs  à 
s'aimer  ,  un  certain  feu  de  peu  de  durée  ,  qu'on  pren- 
droit  pour  de  l'Amour  ,  fi  l'on  ne  s'y  connoifl'oit 
pas.  Franchement ,  je  pardonnerois  encore  pluftôt  à 
-la  Ducheflè  fa  vertu ,  qu'au  Duc  fon  libertinage. 
■L'AHioB,  gu'ilfait,  eft  iàns  exemple  j  Se,  à  ce  que 
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je  crois ,  fans  fondement  :  mais  fa  converfion  même 
&  fon  retour  au  parti  du  bon  fens  ne  me  plaifent 
pas.  Il  fe  rend  à  des  raifons>  qu'il  devoir  avoir  toutes 
envifagées.  Que  lui  dit-on  qu'il  n'ait  pas  dû  fe  dire 
cent  fois  ?  Je  fais  que  fouvent  les  mêmes  confeiU 
ont  plus  de  force ,  quand  nous  les  recevons  d'autruî  > 
que  quand  nous  les  recevons  de  nous-mêmes  ;  mais 
cela  feroit  bon ,  s'il  ctoit  encore  queftion  de  délibé- 
rer. Quand  une  fois  on  a  pris  fon  parti ,  3c  qu'on  a 
fait  des  démarches,  il  faut  pourfuivre;  autrement 
ce  font  de  fîmples  changemens  de  volonté ,  qui  d'or- 
dinaire n'ont  guères  de  grâce ,  ni  fur  le  Théâtre  ,  ni 
dans  les  Romans.  On  y  veut  des  gens  obftinés  dans 
leur  caraftère  ;  car  fans  cela  on  ne  fait  où  l'on  eft. 
Et  cette  maxime  eft  fi  vraie  ,  que  quoique  vous  di- 
fiés  fur  la  fin  de  vôtre  Nouvelle  ,  je  ne  puis  croire 
qu'à  l'heure  qu'il  eft,  le  Duc  d'Eftramène  vive  biea 
avec  fa  Femme  ,  tant  vou?  me  l'avcs  fait  concevoit 
comme  un  Homme  bifare  &  fujet  à  changer  d'hur- 
meur. 

Je  conviens  cependant  que  l'averfion  j  qu'il  a  pour 
la  Duchefle  d'Eftramène ,  produit  de  fort  beaux 
effets,  &  par  l'embaras  réciproque,  oii  ils  font 
tous  deux  ,  &  par  les  confeils  généreux  &  définté- 
reflés  que  le  Duc  d'Olfingam  donne  au  Mari  de  la 
Perfonne  qu'il  aime.  Ces  deux  traits  font  admira- 
bles. Le  premier  fait  un  jeu  fort  fin ,  &  donne  lieu  à 
démêler  des  fentimeas  très  délicats ,  &  très  naturels» 

Eiii; 
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Le  feconA  pouflc  jufqu'aii  plus  haut  point  la  Cfrarr- 
deiir  d'âme  dn  Duc  d'Ollmgam.  Il  n'apartient  qui'à 
vous ,  Madame ,  de  faire  des  Héros  &.  des  Héroïnes. 

Je  fuis  touché  de  la  furprife  du  Comte  d'Hennebu- 
ry ,  lorfque  fa  Sœur  Ini  aprend  qu'elle  efi:  mariée  ;  & 
il  n'y  a  rien  de  mieux  que  leur  converfation  ;  mais 
tout  cela  eft-il  afTés  bien  amené  3  Mademoifelle 
d'Hennebury  a-t-elle  pu  fc  marier  en  France,  fans  que 
fon  Frère  l'ait  fu  en  Angleterre  huit  jours  après?  Les 
Mariages  de  ces  fortes  de  Perfonnes-làfont,  ce  me 
femble ,  un  peu  plus  de  bruit  ;  &  le  Commerce  eft 
bien  réglé  de  Paris  à  Londres. 

Je  trouve  encore  quelque  chofe  à  redire  dans  la 
furprife ,  que  vous  avés  voulu  caufèr  par  l'entrevue 
du  Ducd'Eftramène ,  &  du  Duc  d'Olfîngam.  Je  veux 
qu'ils  fe  voient  ;  car  je  ferois  bien  fâché  de  perdre  ce 
«}u'ils  fe  difent ,  &  l'effet  de  leurs  entretiens  ;  mais 
je  ne  veux  point  qu'ils  fe  voient  dÉ:ïs  cette  petite 
Ville  d'Italie,  Cela  fent  trop  les  Avanturiers  de  nos 
anciens  Romans.  Si  je  lifois  Cléopatre  ou  Cirus ,  & 
qiie  je  vifiè  un  Héros  parti  pour  faire  voïage ,  je  fe- 
rois bien  fur  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  rencontrer 
tous  ceux  du  Roman  qui  fe  feroient  égarés ,  ou  dont 
on  n'avoit  point  de  nouvelles.  Il  n'eft  pas  même 
permisaux  Perfonnages  de  ces  gros  Livres-là,  de  faire 
«ne  promenade  ,  qui  fe  termine  fans  avanture  ,  & 
qui  ne  foit  qu'une  fimple  promenade.  Mais  il  n'en 
va  pas  ainfi  dans  les  petites  Nouvelles ,  c[ui  font  de- 
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venues  à  la  mode.  On  y  a  ramené  les  chofes  "a  un 
vraifcmblable  plus  naturel.  Un  Héros  s'y  peut  pro- 
mener ,  &  voïager  fans  faire  aucune  rencontre;  Se 
même  il  le  doit ,  pour  ne  pas  reflembler  aux  Héros 
antiques.  Ainlî  il  eût  peut-être  été  mieux  de  con- 
ferver  la  généro/îté  du  Duc  d'Ol/ingam  >  &  de  faire 
trouver  enfemble  les  deux  Rivaux  par  une  voie  plus 
fini  pie.  Celle  que  vous  avés  choifie  a  encore  quelques 
incommodités  ;  car ,  par  exemple  ,  on  ne  conçoit 
pas  bien  comment  un  Anglois  n'en  reconnoît  pas 
«n  autre  à  l'accent ,  lorfqu'ils  parlent  l'un  &  l'autre 
une  Langue  étrangère.  Je  ne  vous  chicane  point  fur 
ce  que  vous  prétendes  que  le  Duc  d'Olfingam ,  &  le 
Duc  d'Ertramène ,  ne  s'étoient  jamais  vus  ;  mais  je 
crois  que  fi  l'on  vouloit  examiner  la  chofe  avec  un 
peu  de  rigueur,  on  trouveroit  qu'elle  ne  manque  pas 
de  difficulté. 

Je  viens  à  la  converfation  de  la  Reine  ,  de  Ma- 
dame d'Hilmorre  ,  &  de  Madame  d'Eftramène.  Ma- 
dame d'Eftramène  me  paroît  un  peu  trop  aifée  à 
déconcerter  ;  la  Reine  afles  imprudente  ,  &  Mada- 
me d'Hilmorre  moins  habile ,  qu'elle  ne  croit  elle- 
même,  sur  ce  que  la  Reine  dit  à  Madame  d'Eftramè- 
ne ,  qu'elle  la  foupçonne  d'avoir  quelque  trifteflê 
cachée  dans  l'âme  ,  il  n'eft  point  encore  tems  que 
cette  belle  Perfonne  fe  mette  à  pleurer.  La  Reine  de 
ton  côté  ne  fonge  pas  que  Madame  d'Hilmorre  eft 
là ,  quand  elle  dit  tout  net  à  Madame  d'£Aramène, 


58  ŒUVRES 

qu'elle  ne  doute  plus  qu'elle  n'ait  une  forte  inclina- 
tion pour  le  Duc  d'Ollingam.  Ce  n'êtoit  pas  la  une 
nouvelle  trop  agréable  à  aprendre  à  Madame  d'fiil- 
morre  ,  ni  qui  dût  produire  de  trop  bons  effets  pour 
la  DuchefTe  d'Eftramène.  Enfin  quand  Madame  d'Hil" 
morre  veut  cacher  l'inclination  &  les  fentimens  de 
fa  Belle  Fille  >  de  crainte  ,  dites-vous  ,  çw'w  ne  vînt 
à  lui  reprocher  d^ Avoir  fait  violence  *vic  volontés  de 
cette  Duchejfe ,  nufp.  bien  qu'à  celles  de  [on  Fils  ;  je  ne 
trouve  pas  que  ce  foit  avoir  une  préfence  d'efprit ,  ni 
tine  adreflè  bien  furprenante ,  que  de  dire  à  la  Reine , 
que  l'averiion ,  que  le  Duc  d'Eftramène  a  pour  fa 
Femme ,  Se  les  marques ,  qu'il  lui  eft  a  données  en  la 
quittant ,  font  la  feule  caufe  de  la  trifteflè  où  elle  eft  ; 
car  il  me  femble  que  c'eft  là  juftement  ce  que  Mada- 
me d'Hilmorre  a  intérêt  de  cacher.  Elle  ne  peut 
guères  dire  plus  clairement ,  qu'elle  a  fait  violence 
aux  volontés  de  Ton  Fils. 

Mais,  Madame,  qu'on  oublie  aifément  ces  peti- 
tes fautes ,  quand  on  eft  à  ce  bel  endroit  de  la  mort 
du  Duc  d'Olfingam  !  Il  me  touche ,  &  me  caufe 
encore  de  l'émotion  à  la  dixième  lefture.  Ce  que 
j'ai  vu  de  plus  vif  dans  d'autres  Ouvrages ,  me  paroît 
languifîànt,  à  le  comparer  à  ce  morceau-là.  Que 
vous  y  avés  bien  marqué  ,  &  la  douleur  Aes  deux 
Amans  ,  &  le  progrès ,  Se  les  difFérens  effets  de  cette 
douleur  !  Que  le  Cœur  de  Madame  d'Eftramène 
eft  bien  partagé  entre  fa  gloire  &  fa  tendreflè  1  Elle 
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veut  fortir  d'auprès  d'un  Homme,  quelle  aime,  âc 
^ui  va  expirer  j  pour  ménnger  toujours  fa  réputation, 
ce  quieft  un  peu  dur.  Enfuite  elle  embraflê  cet  Hom- 
me mourant,  ce  qui  eft  ttnpen  emporté  ;  mais  ces 
deux  actions  font  Ci  bien  placées  2c  amenées  avec  tant 
d'art,,  qu'elle  ferait  «ne  £iute  de  ne  les  pas  faire. 
C'eft  ce  qu'on  apelle  des  coups  de  Maître  ,  que  des 
chofes  extraordinaires  &  cependantraifonnables.Rien 
n'eft  mieux  tourné  que  toute  cette  fin  de  la  féconde 
"Partie,  où  vous  décrives  de  quelle  manière s'eft  for» 
«née  l'union  de  Monfieur  &  de  Madame  d'Eftramène. 
le  procédé ,  qu'ils  tiennent  à  l'égTird  l'un  de  l'autre, 
les  fait  aimer  tous  deux ,  &  il  y  a  bien  de  l'adreflê  à 
avoir  fait  fuccèder  ces  idées  douces  ôc  tendres ,  à  cel-. 
les  de  la  mort  du  Duc  d'Ollîngam,  qui  caufoientdes 
'mouvemens  plus  violens. 

Il  ne  me  refte  plus ,  Madame ,  qu'à  vous  prier  de 
•vouloir  bien  donner  quelques  unes  de  vos  heures  à 
écrire  l'Hiftoire  du  Comte  d'Hennebury  &  de  Made- 
moifelle  d'Englaftre.  Vous  nousftites  entrevoir  que 
vous  en  avés  quelque  deflein.  Je  vous  conjure  de  l'e- 
xécuter ;  &  j'ofe  même  dire  que  je  vous  en  conjure  au 
nom  du  Public ,  qui  aflurément  ne  me  défavouera  pas 
d'avoir  porté  la  parole  ,  pour  obtenir  cette  grâce  là 
de  vous. 
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XIII. 

L'ART  DE  SE  TAIRE  lôSi, 

CHAPITRE     PREMIER, 

Combien  VAh    de  fe  tahe  efl  an    deffUs  de  celiti 
de  l'Eloquence, 

T 

JL  L  e/l  furprenant  qu'on  ait  donné  tant  de  règles 
aux  Hommes ,  pour  ne  leur  aprendre  qu'à  parler  ;  Se 
qu'on  ne  leur  en  ait  données  aucunes  pour  leur 
aprendre  à  fe  taire,  Cependant  il  y  a  bien  plus  d'art 
à  l'un  qu'à  l'autre ,  &  l'on  a  beaucoup  moins  de 
fecours  de  la  Nature  pour  fe  taire  que  pour  parler. 
Combien  de  Cens  naiflènt  grands  Parleurs  ou 
grands  Orateurs ,  fi  vous  voulés;  &  combien  peu 
naiflent  avec  le  talent  de  ne  parler  point  !  On  a  fait 
un  jirt  d: parler  beaucoup  fur  pende  chofe,ôcil  fallçit 
faire  un  -j^rt  déparier  peu  fur  beaucoup  dechofes,  Que 
la  Rhétorique  ne  vous  vante  point  tant  fes  Pigures  ! 
Une  Perfonne  ignorante,  pourvu  qu'elle  foitpaffion- 
née ,  va  faire  honte  à  Cicéron.  Il  eft  vrai  qu'elle 
ne  faura  pas  le  nom  des  Figures,  qu'elle  aura  em- 
ploïées,  &  que  Cicéron  le  faura.  Voilà  tout  l'avan- 
tage ,  qu'aura  Cicéron  fur  elle ,  pour  avoir  étudié  la 
Rhétorique.  Mais  l'Art  de  fe  taire  eft  bien  autre  cho- 
fe.  Ce  n'eft  point  la  Paffion  qui  l'enfeigne  ,  ce  n'eft 
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que  la  Raifon  ;  Se  l'on  fait  afles  combien  les  leçons 
de  l'une  font  plus  difficiles  à  fiiivre  que  celles  de 
l'autre.  Un  Homme,  qui  fêtait,  raifonne  ;  &  bien 
fouvent  un  Homme ,  qui  parle  ,  ne  raifonne  guères. 
Voies  les  Femmes.  Elles  font  naturellement  élo- 
quentes. Aufll  ne  fe  fie-ton  pas  trop  à  leurs  raifon- 
nemens.  J'ai  trouvé  un  nombre  prodigieux  d'Ora- 
teurs, en  lifant  l'Hiftoire  tant  ancienne  que  moder- 
ne. On  ne  voit  que  Gens,  qui  parloient  beaucoup  , 
&  qui  même  parloient  bien  ;  mais  je  n'ai  trouvé  qu'un 
Homme ,  qui  ait  mérité  le  glorieux  nom  de  Tacitur- 
ne.  Tout  le  monde  tombera  d'a<:cord  qu'il  l'a  bien 
foutenu.  lia  été  le  Chef  d'une  des  plus  grandes»afFai- 
res  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites.  C'eft  Guil- 
laume Prince  d'Orange ,  le  plus  confidérable  de  ces 
Républicains ,  qui  ont  formé  les  Provinces-Unies.  Le 
Cardinal  de  Granvelle  ,  ïèlé  Partifan  de  l'Efpagne , 
favoit  bien  ce  que  valoit  le  filence  de  cet  Homme- 
là  ;  car  quand  on  lui  vint  aprendre  que  les  Comtes 
d'Egmont  &  de  Horn  êtoient  arêtes,  il  demanda  Ci 
l'on  avoit  pris  aufll  le  Taciturne.   Comme  on  lui  ré- 
pondit que  non  ;  y^h  !  dit-il ,  on  ne  tient  donc  encore 
rien.  Comparés  à  GuHlaume  d'Orange  ces  beaux  Par- 
leurs Cicéron  &  Démofthène  ;  Se  vous  verres  qu'avec 
toute  leur  Rhétorique  ils  ne  fe  font  pas  tant  fait 
craindre  de  leurs  Ennemis,  Ils  ont  tous  deux  fini 
leur  vie  afles  malheureufement  ,    pour  avoir  trop 
parlé  ;  &  je  crois  que ,  par  leurs  dernières  paroles; 
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ils  déteftèrent  toutes  les  autres.  Ne  fàt-ce  pas  uns 
admirable  entreprife  ,  que  celle  que  tout  un  Peuple 
fit  de  ne  parler  guères  ?  J'entens  le  Peuple  de  Lacédé- 
mone ,  qui ,  dans  fon  ftile  ferré ,  a  dit  mille  fois  plus 
de  bons  mots ,  que  le  Peuple  d'Athène ,  qui  parloit 
tant.  Que  Philippe  Roi  de  Macédoine  envoyât  de- 
mander aux.  Lacédémoniens  le  paflàge  par  leurs  Ter- 
res ,  ils  répondoient  à  la  longue  Harangue  de  foa 
Ambafladeur  :  no»  ;  &  ce  non  les  faifoit  plus  crain- 
dre ,  que  tout  ce  qu'auroient  débité  les  Orateurs 
Athéniens  fur  cette  matière.  Tâchons  donc  à  retrou- 
ver cet  Art  de  fc  taire  ,  que  Ton  favoit  ii  bien  à  Spar- 
te. C'>eft  une  des  plus  belles  chofes  de  l'Antiquité , 
qui  s'eft  entièrement  perdue ,  &  à  laquelle  on  n'a 
pourtant  point  de  regret ,  quoiqu'on  foit  fort  fâché 
de  la  perte  de  beaucoup  de  fecrets  anciens ,  qui  ne  va- 
loient  pas  celui-là.  Mais ,  lorfque  j'entreprends  de 
guérir  ceux  qui  ont  la  maladie  de  trop  parler  ,  il  fe 
préfente  une  fi  grande  foule  de  malades ,  qu'il  faut 
néceflàirement  les  féparer  par  petites  troupes  ,  pour 
dire  à  chacune  ce  qui  lui  convient.  Nous  en  ferons 
une  des  Femmes ,  &  une  des  Confidens.  * 

R  E   M  A   R  <^U    E   S. 

*  Pavillon  ,  dit  nôtre  Mft.  avoit  eu  deflein  de  divifer  l'^rt 
ùt  ft  mire,  en  huit  Chapitres ,  outre  ceux  des  hemmes  &  des 
Conlidenf.  Il  vouloit  en  faite  un  des  Amans  >  un  des  Auteurs  , 
un  4es  Nouvellities  ,  un  des  Plaideurs,  un  des  Donneurs  de 
confeils  ,  &  un  Ac%  Maris.  Mai»  aparament  qu'il  n'a  pat  exécuté 
ce  ptojet  ,  puifquelcs  fix  autres  Chapitres  ne  k  trouvent  peine 


DIVERSES.         C^ 
CHAPITRE     II, 

De  l'yirt  de  fe  taire  four  Us   FEMMES. 

Y  OICI  un  terrible  Ghapitie  ,  &  je  crois  que  dès 
le  Titre  même  bien  des  Gens  s'en  moqueront.  L'Art 
de  fe  taire  pour  les  Femmes  5  c'eft  comme  qui  diroit 
l'Art  de  ne  mourir  jamais.  Cependant  votons  fi  au 
hafard  des  plaifanteries  qu'on  en  poura  faire  ,  nous 
ee  gagnerions  point  quelque  chofe  fur  les  grandes 
Parleufes.  Premièrement,  ce  feroit  beaucoup  fi, 
dans  la  Converfation ,  on  pouvoir  obtenir  qu'elle» 
ne  parlaflènt  point  toutes  enfemble.  J'admire  la  6- 
cilité ,  qu'elles  ont  à  fe  parler  toujours  les  unes  aux 
autres ,  fans  s'entrécouter  jamais.  11  faut  avoir  l'Ef^ 
prit  merveilleufementvif,  pour  répondre  à  ce  qu'on 
n'a  point  entendu.  Si  quelqu'ime  fe  taît  par  hafard 
pour  atendre  qu'une  autre  ait  achevé  de  parler , 
vous  lui  voyés  l'air  inquiet  &  diftrait  ;  &  vous  lifés 
dans  fes  yeux  l'impatience  qu'elle  a  de  reprendre 
la  parole.  Il  y  en  a  qu'on  voit  qui  s'ennuient  cruel- 
lement pendant  le  moment  qu'elles  paflent  à  écou- 
ler. Auffi,  quand  elles  fe  font  une  foisreflâifies  du 
droit  déparier,  c'eft  lui  privilège,  dont  elles  font 
valoir  admirablement  les  avantages.  J'avoue  que 
celles-là  font  hors  d'état  de  guérir  ;  mais  les  autre? 
ne  devroient-elles  pas  du  moins  pour  leur  intérêt 
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ccmmun ,  convenir  de  ne  parler  que  les  unes  après  les 
autres  ?  Pourquoi  pardonnent-elles  fi  aifément  qu'on 
ne  les  écoute  point  ;  &  Ci  elles  veulent  être  écoutées, 
que  n'écoutent-elles  î  Efl-ce  qu'elles  ne  parlent  que 
pour  fe  déchareer  la  Langue  de  quelque  humeur 
mordicante  &  acre ,  qui  les  incommode  ?  Seconde- 
ment, ce  feroit  encore  un  grand  point  fi  elles  voii- 
loient  bien  ne  repéter  que  le  moins  qu'il  fe  pouroit. 
Qu'une  Femme  ait  été  frapée  vivement  de  quelque 
chofe  ,  par  exemple  de  quelque  Habit  mal  entendu  , 
Se  qu'il  lui  vienne  douze  vifites  l'une  après  l'autre  , 
voilà  douxe  defcriptions  de  cet  Habit ,  toutes  égale- 
rneiit  éloquentes  &  animées.  J'en  ai  vues  quifortoient 
exprès  de  chés  elles  pour  aller  répandre  par  toutes 
les  Maifons  de  leur  connoifl'ance  un  récit  qui  leur 
^laifoit.  Heureux  ceux  qui  leur  échapsient  !  Mais 
me  feroit-il  permis  de  toucher  à  cette  fource  iné- 
puifable  de  Converfaticns  inutiles  parmi  les  Fem- 
mes ;  à  toutes  ces  menues  nouvelles  de  Jupes  ,  que 
les  unes  veulent  avoir,  de  points,  que  les  autres  ont 
achetés ,  &  de  raille  autres  chofes  aufïî  confidérables? 
Si  tout  cela  êtoit  retranché  de  leurs  entretiens ,  elles 
feroient  bien  réduites  à  avoir  plus  d'Efprit  qu'elles 
n'en  ont  d'ordinaire ,  ou  à  garder  un  filence  ,  qui 
auroit  bitn  plus  l'air  d'efprit ,  que  cette  prodigieufe 
intempérance  de  parler  fur  ces  fortes  de  fujets.  Mais 
quoi  !  veut-on  qu'elles  perdent  le  talent ,  qu'elle» 
©nt ,  de  parcourir  en  un  moment  les  Gens  depuis  la 

tcue 
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tête  jufqu'aux  pieds  ;  de  deviner  le  prix  de  tout  ce 
qu'elles  leur  voient  ;  de  retenir  le  nombre  Se.  la  qua- 
lité de  tous  les  Habits,  qui  ont  jamais  été  portés 
dans  une  Ville  V  de  pénétrer  dans  tous  lesfertetsde 
ménage  que  l'on  peut  avoir  fur  cet;e.  matière  la  ?  En 
vérité  ces  raifons  me  paroiflcnt  fi  fortes ,  que  j'aime 
mieux  me  taire  moi-même  ,  que  de  leur  en  donner 
inutilement  des  leçons. 


CHAPITRE     III, 

'  -         1.  ,         ,  ^  ?r:l(j.Tl 

De  r:^rt  dejh  taire  pour  les  C  O  N  F  1  D  E  N  S."    ' 

J  E  crois  qu'il  vaudroit  mieux  aprendre  aux  Gens 
l'Art  de  ne  point  dire  leurs  fecrets  >  que  d'aprendre 
à  ceux  à  qui  on  en  confie  ,  l'Art  de  les  taire  5  mais, 
comme  on  cft  quelquefois  prefle  de  fe  décharger 
le  Cœur,  il  faut  avoir,  pitié  de  ceux  qui  parlent, 
&  enfeign€r  à  leurs  Confidens  a.  ne  parler  point.  La 
raifon  la  plus  générale  qu'ils  aient,  pour  autorifer 
leur  indifcrétion,  c'eft  que  fi  les  Performes  intéreflees 
n'ont  pu  garder  leiurs  propres  fecrets ,  ce  n'eft  pa» 
grande  merveille  ,  fi  eux ,  qui  n'y  ont  pas  le  même 
intérêt ,  fe  trouvent  encore  moins  en  pouvoir  de  lc$ 
garder.  Mais,  ne  leur  en  déplaife,  cette  raifon  n'eft 
pas  bonne;  car  fi  je  confie  mon  fecrei ,  c'eft  qu'il 
faut  que  je  me  foulage  ,  en  le  confiant  ;  que  c'eft 
une  cbofe  ,  dont  je  fuis  û  plein  ,  qu'elle  m'échape  J 
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çi' enfin  il  faut  que  j'en  parle.  Mais  celui  à  Çuî  je  la 
confie  ,  n'en  eft  pas  ù  incommodé -que  jerêtois..  Il 
reçoit  avec  'trahquillitc  ce  que  yt  lui  dis  leplus  fou- 
vent  avec  bcaiicéup  <5e  mouvement  &  d'agitation. 
Si  je  me  fuis  trahi ,  ç^a  iêté  par  trop  de  cHalcçir.;  &  s'il 
me  trahit ,  c'eft  de  fàng-froid.  Mars  quelle  obliga- 
tion avons-nëus  aux  Gens  des  fecrets  qu'ils  nous 
confient  ,  parce  qu'ils  ne  les  peuvent  garder?  A 
la  vérité,  on  ne  leur  en  a, pas  beaucoup  ;  maiî  H 
on  ne  leur  eft  fidèle  par  reconnoifl'ance ,  Ll  faut  du 
moins  l'être  par  pitié.  Ce  font  de  pàuvrés'Cens  ,  qui 
n'ont  pu  s'empêcher  àt  parler,  .&  qui  font  bien  à 
plaindre.  Que  favons-naus?  Il  nous  en  peut  arriver 
autant.  Je  dis  bien  plus.  Cette  légèreté  méme^  av.eç 
laquelle  on  nous  a  dit  des  fecrets ,  eft  une'  raifon 
pour  nous  les  faire  mieux  garder  ;  car  nous  n'aurons 
ipas  trop  d'honneur  à  nous'vanter  de  la  confiance, 
^u'on  a  eue  en  rteas.-  On  peut  dohcdécôuvrir  nu  fe- 
cret,  quand  il  eft-teLqif'ôns'enJpaiflê  faire  honneur. 
Kon  ;  cela  ne  va  pas  fi  vite;  j'avoue  qu'on  a  ■beau» 
coup  de  peine  à  fe  taire ,  quand  la  confidence  qu'on 
a  reçue,  flate  nôtie  vanité.  On  a  ,  à  chaque  mo- 
ment ,  cts  fecrets- là  fur  le  bout  de  la  Langue.  Si  nous 
ne  difon»  pas  ee  que  nous  favons  ,  nous  voulons  d» 
moins  qu'on  ûche  que.  nous  le  favbrwi  Noh5  prer 
nons  je  tie  fais  combien  de  manières  d'une  diferétiott 
indifcrète.  Un  petit  tour  d'yeux,  un  air  de  fe  taire» 
W»  rien ,  no«s  fimve  une  partie  de  Tbotyieur  ,  fue 
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nous  ne  voulons  pas  perdre.  Et  c'eft  peut-être  pour- 
quoi ce  fage  à  qui  un  Roi  demandoit  ce  qu'il  vou- 
loir qu'il  lui  donnât ,  répondit  :  Donne  moi  tout  ce 
tjus  tH  voudras  ,  pourvu  que  ce  ne  fait  pas  tu  confidence. 
Aparament,  tout  fage  qu'il  êtoit,  il  craignoit  d'en  ti- 
rer trop  de  gloire,  «Se  de  nz  s'en  taire  pas.  Cependant, 
fi  l'on  veut  confulter  la  vanité  même ,  on  ne  perd  rien 
à  bien  cacher  les  fecrets ,  dont  on  eft  dépofîiaire.  Le 
tems  vient  que  tout  fe  découvre ,  &  qu'on  a  mille  fois 
plus  d'honneur  à  être  reconnu  pour  Confident  fidèle, 
que  fi  auparavant  on  eût  été  connu  feulement  pour 
Confident. 


X  I  V. 

DISCOURS 

Prononcé  par  l'y^utCHr  en  KÎÇI.  à  /'A  C  A  D  e'MI  i 

Françoise,    le  jour  qu'il  y  prit  féance- 

pour  la  première  fois. 


M 


ESS  lE  URS, 


Comme  la  grâce  que  vous  me  fiites ,  n'a  poiite 
de  prixi,  ma  reconnoiflàncc  n'a  point  de  bornes. 
Pour  défendre  le  jugement ,  que  vous  avés  rendu  e» 
ma  faveur,  je  fuis  prefque  réfolu  à  demeurer  d'ac^ 
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cord  du  mérite  ,  que  vouj  avés  cru  trouver  en  moî; 
&  à  facrifier  aux  intérêts  de  vôtre  gloire  cette  mo- 
fleftie,  fi  louable  dans  les  Grands  Hommes,  fînéceA 
faire  dans  les  autres,  &:  à  laquelle  je  fuis  peut-être 
redevable  de  la  place,  que  vous  m'accordes  aujour- 
d'hui. Que  la  vanité  de  l'Homme  feroit  excufable , 
fi  elle  ne  fe  réveilloit  jamais  qu'en  des  occafions  pa- 
reilles à  celle-ci  ;  &  que  la  Philofophie  auroit  de 
peine  à  nous  défabufer  des  douces  illufions  de  l'a- 
mour-propre  ,  s'il  avoit  toujours  un  auffi  jufte  fujet 
de  nous  flater  !  Je  fais  bien , Messieurs,  qu'en 
me  recevant  parmi  vous ,  vous  ne  m'avés  pas  rendu 
digne  de  vous.  Il  n'apartient  qu'à  Dieu  de  changer 
les  fujets ,  qu'il  lui  plaît  d'élire ,  &  de  joindre ,  à  ra 
grâce  de  fa  vocation  ,  celle  qui  les  rend  capables  des 
emplois  auxquels  fa  Providence  les  apelle  ;  mais  je 
fais  bien  auffî  que  le  Public ,  juftement  prévenu  pour 
vos  décifions ,  emporté  par  vôtre  exemple  &  fur  la 
foi  de  vos  Oracles  ,  ne  faitfoit  refufer  fon  eftime  à 
ceux  que  vous  honorés  de  vôtre  choix.  Si  donc  quel- 
qu'un de  ceux  qui  font  préfens  à  cette  Cérémonie  , 
s'étonne  aujourd'hui  de  voir  Saiil  entre  les  Prophètes, 
je  le  prie  de  refpeder  ,  en  ma  perfonne ,  l'autorité  de 
vos  fuffrages  >  &  de  me  permettre  de  lui  dire  que , 
revêtu  de  la  glaire  de  vôtre  choix ,  il  eft  bien  plus 
aifé  que  je  paflè  dans  le  monde  pour  tel ,  que  vosis 
«l'avés  fuppofé  ,  que  de  faire  douter  du  difcernemem 
tf  une  Compaf  nie ,  ^ui  n'a  jjamais  eue  jnf^'à  psér 
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fcnt.  Enfin  , Messieurs,  foi  t  qu'ayant  toujours 
rendu  juftice ,  vous  ayés  cru  qu'il  vous  êtoit  permis 
de  faire  une  grâce  ;  foit  qu'après  avoir  donné  tant 
de  preuves  de  la  délicateflè  de  vôtre  goût  dans  les 
Eleâions  précédentes ,  vous  ayés  jugé  à  propos  de 
ne  fonger  dans  celle-ci  qu'à  faire  éclater  la  liberté  de 
vos  fufïrages  ;  permettés-moi ,  en  ce  jour  le  plus 
beau  de  ma  vie ,  de  ne  penlèr  qu'à  ce  qui  peut  exci- 
ter mon  courage  &  redoubler  ma  joie  :  Que ,  fans 
pénétrer  vos  raifons  ,  je  regarde  feulement  quels 
Juges  m'ont  choilî,  à  quels  Hommes  ils  m'ont  pré- 
féré ,  &  quelle  eft  la  réputation  de  celui  dont  ils  me 
font  le  Succeflèur.  Ce  n'eft  pas  ici  le  liew ,  oti  l'on 
doive  faire  valoir  la  noblefle  du  Sang  de  cette  illiiftre 
Mort.  Ici  le  hafard  de  la  naillànce  ne  fait  eftimer  ni 
méprlfer  perfonne.  Auffi  dans  la  Pompe  Funèbre  des 
Défimts  ,  on  n'y  fait  point  marcher  devant  les  Ima- 
ges de  leurs  Ancêtres.  On  n'y  expofe  que  leurs  Ou- 
vrages. Que  par  tout  ailleurs  on  pare  l'Éloge  du  Dé- 
fimt  du  nom  des  anciens  Seigneurs  de  Malines  ;  que 
l'on  comte  entre  fes  Aïeux,  celui  qui ,  dans  le  com.- 
mencement  du  fiècle  paflë ,  fut  Grand-Maître  de 
l'Artillerie  de  France  ;  oh  ne  doit  parler  ici  que  de  ce 
^ui  le  fit  admirer  pendant  fa  vie ,  &  de  ce  qui  le  doit 
faire  revivre  après  fa  mort.  Quelle  adrefïè  de  faire 
également  foufrir  des  railleries  aux  plus  impatiens.> 
des  louanges  aux  plus  modefles  ;  de  dire  des  vérité» 
au  milieu  de  la  Cour ,  fans  nuire  à  fa  fortune  \  &  dç 
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divertir  ceux-mèmes  auxquels  il  reprochoit  quelque 
défaut  !  Aimable  Cenfeur  ,  dont  les  Vers  ingénieux, 
purgés  de  la  bile  &  du  fiel  de  la  Satire  ,  ont  trouvé 
cet  Art  admirable  de  reprendre  tout  le  monde,  fans 
offenferperfonne!  Quelle  dextérité  à  manier  les  fiijets 
les  plus  délicats  !  Quelle  fécondité  à  fupléer  à  la  fté- 
rilité  des  autres  !  Tout  devenoit  or  entre  fes  mains  ; 
&  les  matières  les  plus  communes  recevoient  de  lui 
des  beautés,  dont  on  ne  les  croyoit  pas  capables.  En- 
un  mot,  vous  avés  vu  dans  ce  digne  Confrère  le  fruit 
des  foins ,  que  le  Grand  Cardinal  de  Richelieiravoit 
pris  de  fon  éducation.  Celui  qui  donna  la  naiflànce  à 
vôtre  Compagnie  fit  élever  fa  jeuneflè  ;  &  ,  comme 
ce  n'eft  que  du  côté  de  l'Efprit,  que  vous  regardés  lej 
Hommes  parmi  vous,  avant  même  que  vous  l'eu/Tiés 
afl'ocié  ,  il  pouvoit  fe  vanter  que  vous  étiés  £nfans 
d'un  même  Père. 

Après  que  cet  incomparable  Miniftre  ,  fous  les 
àufpices  de  fon  Maître ,  eût  guéri  la  France  de  fes 
vieilles  plaies  ,  envenimées  par  de  longues  Séditions  ; 
après  qu'il  eût  fait  changer  de  face  à  toute  l'Europe  , 
défarmé  rHéréfie,fecouru  nos  Alliés  ,  batu  nos  En- 
nemis ,  reculé  nôtre  Frontière  ,  rétabli  les  Héritiers 
légitimes  fur  le  Trône  de  leurs  Ancêtres ,  &  fait  trem- 
bler à  fon  tour  la  Maifon  d'Autriche  ,  jufques  dans 
Vienne  &  dans  Madrid  ;  après  tant  d'heureux  fuecès 
voyant  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  rien  à  faire  pour  l'hon- 
neur &la  fureté  de  la  Patrie  ;  je  crois  que  ce  GraHd 
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Homme,  éclairé  par  fon  eénie,  connut  enfin  (  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  )  qu'il  n'ètoit  né  feulement  que 
pour  préparer  les  voies  à  celui  qui  de  voit  venir.  Je 
crois  que  dans  cène  viie,  comme  fi  le  deftin  raême 
l'eût  faitlire  dans  Favetiir,  fut  du  Héros  qui  devoit 
paroitre  ;  de  toutes  les  aftions  de. fa  vie  celle  dont  il 
s'aplaudit  d'avantage,  fut  d'avoir  fondé  cette  célèbre 
Académie ,  où  Ton  trouveroit  dans  le  tems  des  Poè- 
tes, des  Orateurs,  Se  des  Hiftoriens  dignes  de  rendre 
comte  à  laPoftérité  des  merveilles,  qui  dévoient  fui- 
vre  fon  Mirtiftère. 

:  Cependant  ce  grand  Ouvrage  alloitpérlr  avec  fon 
Auteiu-,  fi  ce  favant  Chancelier  ,  comme  plus  près 
des  Evénemens ,  n'eut  encore  mieux  connu  que  lui  ^ 
la  nécefllté  de  protéger  vos  Aflèmblées ,  &  de  re-» 
cueillir  les  Mnfes  errantes  &  défolées,  dont  il  pré- 
voyoit  qu'on  alloit  avoir  fi. grand  befoin.  En  effet» 
Messieurs,  quelle  différence  de  ce  que  nos  Pères 
ont  vu  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  !  Nos 
Pères  ont  vu  la  France  mandier  des  Alliés  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe  ,  pour  réfifter  aux  feules  forces 
At  l'Efpagne  :  &  nous  voyons  la  France  à  préfent 
comter  à  peine  cette  ancienne  Ennemie  entre  les  Puif» 
fonces  que  la  jaloufie  arme  contre  elle.  Ils  ont  vu- 
la  fougueufe  valeur  des  François  fortir  impétueufe» 
ment  de  leurs  Frontières ,  pour  aller  dans  les  Paia 
étrangers  faire  des  Conquêtes  mal  aflurées  :  noua 
t«yoas  la  mène  valeur ,  nais  mieux  cooduice ,  99 
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tirer  jamais  l'épée ,  que  pour  unir  inféparablement  i 
la  Couronne  des  Provinces  toutes  entières.  Ils  ont 
vu  les  Confeils éventés,  les  Finances  diffîpées faire 
avorter  leurs  defleins  :  nous  voyons  Tordre  &  le  (ècret 
faire  réuffir  les  nôtres.  Enfin ,  ils  ont  vu  fouvent 
la  honte  des  Traités  ternir  la  gloire  de  leurs  Armes: 
&  nous  voyons  toujours  nos  Viftoires  couronnées  par 
la  gloire  de  nos  Traités.  Nous  (avons  tous  à  qui  nous 
devons  ce  merveilleux  changement.  Mais  que  le  glo- 
rieux état ,  oîi  il  nous  a  mis ,  ne  nous  fafle  pas  mé» 
connoître  !  Nous  ferions  encore  le  même  Peuple ,  û 
nous  avions  encore  les  mêmes  Maîtres }  &  il  n'eft 
point  de  Nation ,  qui  ne  fût  devenue  ce  que  nous 
fommes  ,  fi  elle  avoit  eu  le  bonheur  d'avoir  un  Prin- 
ce ,  comme  le  notre.  Quand  la  Fortune  de  tems  en 
tems  nous  a  fait  perdre  de  Grands  Hommes ,  a-t-elle 
interrompu  le  cours  de  nos  Vidoires  ;  a-t-elle  retar- 
dé nos  entreprifes  ;  ou  pluftôt ,  n'a-t-elle  pas  prouvé 
par  là  que  le  deftin  de  la  France  ne  dépend  unique- 
ment que  de  la  tête  qui  la  gouverne?  Ces  mêmes 
vertus  ,  que  nous  admirons  ,  que  les  Peuples  les  plus 
éloignés  révèrent,  &  quenosVoifins  n'ont  pu  voir 
fans  crainte  ou  fans  envie  ;  c'eft  à  vous,  MESSIEURS» 
à  les  couronner  ;  Se ,  quand  vous  m'apellés  peur  par- 
tager avec  vous  ce  noble  &  difficile  Emploi ,  quoique 
convaincu  de  ma  foibleflè,  animé  dans  ce  mo- 
Iftent  par  votre  préfence  ,  &  ravi  de  l'honneur  que 
xous  me  faites ,  ;e  ne  défefpère  point  de  marchec 
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un  jour  fur  vos  traces ,  quand  vos  lumières  ,  votre 
exemple  &  vos  leçons ,  m'auront  donné  afles  de  force 
pour  vous  fuivre. 

REPONSE   DE  M.  CHARPENTIER 

Au  Difcours  précèdent. 

,^\,  PRES  la.  dangeyeufe  maladie  ,  dont  je  fus  frapé 
l'Eté  dernier  ,  ]e  ne  croioisfas,  MONSIEUR  »  me  trou- 
ver anjourd'hifi  en  état  de  vous  introduire  dans  VAca" 
demie  Françoife ,  à  la  place  vacante  far  le  décès  de 
Monjieur  de  Benferade.  La  Compagnie  a  perdu  en  lui  un 
de  Ces  ornemens.  C'êtoit  un  Efprit  original,  CT"  qui  ne  de- 
vait quà  lui  feul  toute  fa  réput.ttion.  Sans  rien  emprun- 
ser  des  Anciens,  ni  même  les  avnr  trop  bien  connus  ,  il 
•les  a  égides;  UJi  l'on  aperçoit  dansfes  Ecrits  quelques- 
.unes  de  leurs  penfées,  c'eflun  effet  du  hafard  plufl'otque 
de  l'imitation.  Il  a  montré  qu'il  fe  pouvoil  faire  encore 
•quelque  chofe  de  nouveau  fous  le  Soleil  ;  (J  ce  caractère 
■de  nouveauté  lui  a  été  fi  naturel,  quefi-t'ot  qu'il  l'a  voulu 
abandonner  ,  il  n'a  plus  été  le  même  ,-  CT"  le  commerce  , 
■r^u'ilavoit  av.ec  les  Grâces^  demeurait  interrompu,  quand 
il  travaillait  fur  d'autres  idées  que  les  fte/tnes.  Cette  per- 
te )  Monsieur  ,  efi  réparée  par  l'union  que  vous  prenét 
jtvec  l'Académie.  L'ejlime,que  vous  vohs  êtes  acquife , 
fait  remarquer  en  vous  des  talens ,  qui  ne  font  pas  mains 
frétieux  que  ceux  de  cet  illftftre  Mort ,  quoiqu'ils  foienC 
Fart,  I.  G 
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ajfér  diff'értns.  Vous  avés  joint  À  la  vivacité  de  l'Efpt^it 
^  au  brillaiit  de  l'Invention ,  la.  variété  d'une  profonde 
lAttéyatuye  ;  C7  la  comparaifon  ,  qti^on  peut  faire  entre 
vous  deux,  juflifie  ce  que  Cicêron  apenfé  de  l'Eloquence, 
auandil  a  dit  que  deux  Orateurs  pouvaient  être  parfaits. 
fansfe  rejJimèlcr.La  Charge  d'y^vocat  Général  auPar- 
lement  de  Met\  ,  que  vous  avés  exercée  avec  un  aplau" 
diffement  uninjerfel,  les  excellentes  Pièces  de  Vers  CJ  de 
Profe,  qui  vous  font  depuis  échapées  dans  le  repos  de  vo- 
tre Cabinet,  ont  mis  hors  de  doute  qu'il  n'y  a  pas  de  genre 
d'écrire,  où  vous  ne  réujjljftés  parfaitement.  Comme  c'efi 
À  ce  mérite  que  l'académie  efi  u/iiquement  attentive  dans 
fis  £leciians  ,  }e  ne  m'arrêterai  point ,  MONSIEUR  >  à 
eonjidérer  en  vous  l'étroite  affinité ,  que  vous  avés  avec 
un  Minijire  ,  dont  l' intelligence  C7  l'intégrité  connues 
font  que  le  Roi  fe  repofe  fur  lui  de  fes  plus  importantes 
fffaires,0'  particnlièrement  de  la  conduite  de  fes  Finan- 
ces ,  qui  font  les  nerfs  de  la  Guerre,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  principaux  rejforts  de  I4  machine  politique.  Il  ne  faut 
foint  chercher ,  hors  de  vo»t-même  ,  les  chofes  qui  vous 
rendent  eflimable.  Cependant  ,  MONSIEUR  ,  je  te  puis 
ni  empêcher  de  réfléchir  fur  la  mémoire  d'un  Saint  Evê- 
aue  ,  avec  qui  vous  avés  été  fi  étroitement  uni  par  les 
liens  du  Sang.  L'éi  Ut  de  fa  piété  £7"  de  fes  autres  vertus 
reiaillira  éternellement  fur  vous  ;  O"  tout  le  Clergé  de 
France  ,  qui  le  regarde  comme  une  de  fes  plus  vives 
lumières  ;  le  Diocèfe  d'yilet ,  qui  a  été  l'héritage ,  que 
It  Seigneur  lai  avait  donné  à  cultiver  j  en  nn  mot ,  le 
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Ki'taum;  entier,  qiti  a  ft  [cuvent  profité  defes  inflruRioni 
€7  defes  exemples, auront  tou'iours  une  jingulière  vénéra.'' 
tien  pour  lui,<^'  une  eflime  très-fincère  pour  tout  ce  qui  por- 
te fon  nom.  l^ousfavés,  MoNSIEUR>ç«*  ie  Cardinal  de 
Richelieu,  qui  l'avoit  engendré  en  l'£fifcopat,  a  aujp  jet- 
te les  premiers  fondemens  de  l'académie  f  O"  ,  à  moir.r 
que  les  cbofes  d^ ici-bas  ne  foient  tout- ^-f ait  indifférentes- 
à  ces  Ames  bienheureufes  ,  qui  font  en  pojjèjjion  de  la 
Gloire,  ilfemhle  que  te  Grand  Armand  ne  peut  s'' empê- 
cher de  fe  réionir,  en  votant  entrer  daus  celte  Compagnif^ 
qui  a  êtéfon  Ouvrage  chéri,  le  Neveu  d'un  Homme  qu'il  - 
avoit  élevé  à  la  première  dignité  de  l'Eglife  ,  0"  qui  a 
fait  tant  d'honneur  afin  choix.  N'oferois-iedire,  MES- 
SIEURS, que  ce  Grand  Cardinal  s'aplaudit  jufques  dont 
le  Ciel ,  d'une  ft  noble  0"  fi  utile  inflitution  que  la  votrtj 
^and  ilfe  repréfcnte  les  avantages  que  toute  la  France 
en  retire  ,  foir  pour  la  Prédication  de  L'Evangile ,  foit 
four  la  défenfe  de  la  Juflice  C7  des  Loix  ?  (^uel  fpecla- 
ele  pour  lui  de  vous  voir  occuper  une  partie  de  ce  Palais 
augujle,  O"  qW il  vous  fait  permis  déformais  diphilofo- 
pherfoHS  le  Vais  0"  dans  la  Pourpre  !  Mais  avec  quel 
étonnement  remarque-t-il  que  le  Fils  C7  l'Héritier  defon 
cher  Maître  0"  de  fon  magnifique  Bienfaiteur ,  a  bien 
voulu  prendre  après  lui  la  qualité  de  Protecteur  de  l'A- 
cadémie Françoife ,  0  fe  déclarer ,  par  un  effet  de  l'a» 
mour  des  Lettres,  le  Succejfeur  d'un  defes  Sujets  f  N'ejl- 
ce  pas  par  un  effet  de  ce  même  amour ,  çki  ne  s'éteindra 
jamaif  dans  fon  Coeur  >  que  ,  s'intéreffant  à  l'honneur 
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de  vos  EleBioni ,  dont  il  vous  Uiffe  la  liberté  toute  ery 
tière  ,  il  vous  exhorte  de  jeter  toujours  les  ïeux  fur  les 
Perfannes  <*'/<«  mérite  le  plus  diflingué-,fa»s  vous  abatf 
donner  ni  au  torre/.tdes  brigues,  ni  au  penchant  dt  vos 
propres  inciin-ations  ?  Et  ne  s^en  efi-il  pas  expliqué  de  la 
forte ,  lorfque  le  Scrutin  detette  dernière  EleSim  lui  fut 
préfentéf  C'efi  ainjî  que l' autorité Supréme,qui  décide  de 
tout  abfolument,  CJ"  qui  ne  parle  que  pour  être  obéie,  reu.t 
bien  vous  déclarer  fes  volontés ,  plujlot  par  manière  de 
confeil  ■)  qu'en  termes  de  commandement  ^  ce  qui  marnii 
pour  vous  de  certains. égards  qui  vont,  s'il  faut  ainfi  di- 
re ,  jufqu'à  la  délie atejfe.  Trouver a-t-on  rien  de  pareil 
dans  cette  longue  fuite  de  Monarques,  qui,  depuis  plus  de 
doH\e  cens  ans  ,  fe  font  ajfts  fur  le  Trône  des  François? 
Il  faut  l'avouer,  MESSIEURS ,  nos  ancêtres  ont  eupen 
de  goût  pour  les  exercices  del'Efprit.  Nos  premiers  Rois 
les  ont  totalement  négligés.  Les  uns  ont  retenu  longtems 
fe  ne  fais  quelle  teinture  de  Barbarie  ,  qui  n'a  que  trop 
paru  par  les  cruautés,  qu'ils  ont  exercées  fur  leur  propre 
Sang.  D'autres  au  corJr  aire  fe  font  plongés  dans  une  mol- 
ïejfe,  qui  à  la  fin  leur  a  été  fatale,  (j  leur  a  fait  perdre 
une  Couronne  ,  dont  leur  fainéant  if  e  les  rcndoit  indignes. 
Za  première  alliance  des  Armes  C  des  Lettres  a  paru 
parmi  nous  fous  le  régne  d'ungrand  Roi  (3"  grand  Em- 
pereur,  dont  les  glorieufes  inclinations  auraient  eu  fans 
doute  tout  le  fuccès  qu'en  en  devoit  attendre  ,  fi  les 
Guerres  ,  qui  s'élevèrent  entre  fes  propres  Enfans  , 
ii'eujfent  empêché  ces  heweufu  femences  ae  germer. 
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J)^ ailleurs  l»  matière  même  d^' l" Eloquence  tiêtoit  paf 
encore  bien  difpofée  à  prodiùre  de  grur.  ds  effets.  La  Lan- 
gue des  François,  à  ijui  je  n'aurais  pas  ofé  pour  lors  don- 
ner le  nom  de  Lar,g'.<e  Françoife  ,  n'êtoit  composée  que 
d'un  ben  allemand  C7  J'x»  méchant  Latin.  Eh!  que 
pouvoit-il  finir  d'excellent  de  ce  ■mélange  f"  //  était  ré- 
servé à  Louis  lE  Grand  ,  de  hktir  le  Temple  de 
PElequence  Françoife ,  qui  efl  un  Ouvrage  d'autant 
plus  admirable  ,  que  c'efl  un  pur  Ouvrage  delà  Raifon. 
Ce  lieu-ci ,  Monsieur  5  ne  retentit  que  des  louanges 
de  ce  Prince  ,  qui  efl  V  Auteur  de  tant  di  merveilles , 
(U  en  qutnous  trouvons  toutes  les  caufes  de  notre  bon- 
heur. Tantôt  on  y  célèbre  fin  nom  fous  le  titre  de  Vain- 
queur perpétuel ,  tantôt  fou/  celui  de  Légiflattur.  D'au- 
tres fis  nous  le  regardons  comme  le  Défenfcur  de  la  Re- 
ligion ,  le  Vengeur  des  Rois ,  l'unique  recours  de  l'Inno- 
ccncf  perfécutéc  ,  l'infaillible  fu^ort  du  Mérite  infortu- 
né. Pénétrés  de  fis  vertus  ,  nous  en  parlons  incejfam- 
mtnt ,  Ci?*  nous  n'en  parlons  qu'avec  tranfport.  Vous  le 
verres,  MONSIEUR  ,  toutes  les  fois  que  vous  vous  ren- 
drés  ici.  Vous  ne  nous  prendrés  point  au  dépourvu.  L'ex- 
périence  vous  fera  csnoUre  que  LouiS  LE  Gkand  e/î 
le  principal  objet  de  nos  entretiens ,  O"  que  tout  ce  qui  ne 
nous  parle  point  d:  lui  >  nous  femble  indigne  de  raus 
occuper. 
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LETTRES. 

I. 
SUR  LE  MARIAGE  DE  MADAME  B***, 

(Inand  il  fnt  dérUïi  en  I  tf <Jtf. 

Je    viens  d'éublir  un  Mérage  ; 

J*ui  couché  l'un  CT"  l^ autre  j4m,tnt , 

£t  remar^né  foîgntitfemer.t 

Que/s  net  Us  fortciei:t  au  vifage  y 

Vivant  qui  Us  mètre  à  l'envrage  f 

£t  le  lendemain  mêmement  : 

Mais  dans  tout  ce  beau  Mariage 

0 m  lues  ne  vit  de  Pucelage. 
Pour  moi ,  je  ne  trouve  point  étrange  que  le  Ma- 
riage )  depuis  la  création  du  Monde ,  aïant  pris  à  tâ- 
che d'exterminer  le  Pucelage  par  tout  où  il  a  pu  le 
rencontrer ,  il  fe  foit  enfin  réfolu  d'éviter  fa  préfence> 
&  ait  aimé  mieux  mourir  mille  fois  entre  les  bras  du 
premier  venu  ,  que  de  donner  le  plaiiîr  de  fa  perte  à 
fon  Ennemi  déclaré. 

Je  n'en  ftrois  fits  moins  ft  j'êfois  à  fa  place  : 
Mt ,  quar.d  on  a  du  cceur,  onfe  réfout  flxflot 

j4  fe  donner  de  bonne  grâce 

ViiC  mort ,  ^ui  nous  fatisfajfe  , 
»>.(«  de  faire  en  public  une  fote  grimai  e  > 

£t  fera-  fur  un  îchafaud. 
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Je  fais  bien  qu'il  y  a  encore  d'honnêtes  Gens  dans 
le  Monde  ,  qui  ne  font  pas  de  cet  avis ,  qui  tiennent 
qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  mourir  ,  quand  il  lui  plaît , 
qu'il  doit  avoir  la  confiance  &  la  fermeté  d'atendre 
fa  dernière  heure  fans  inquiétude  ;  &  que ,  quoi 
qu'il  piiirtë  arriver,  il  faut  qu'il  périfle  dans  les  for- 
me*. Je  ne  condamne  point  leur  opinion ,  pourvu 
qu'ili  avouent  «n  même  tems  que  ces  formes  ne 
font  pa(  toujouri  bien  obfervéet  ;  &  que ,  quand  ce 
vient  au  fait  &  au  prendre  ,  on  trouve  fort  fouvent 
que  l'on  a  enfin  paA'é  outre ,  malgré  l'intention  des 
Fondateitrs. 

Ce  morcean  n^eft  pas  tcujcHrs  HoC. 
Ceji  bienponr  le  trouver  que  l^Himenfe  confcmme  j 
Mais  quelquefois  un  honnête  Homme 
£fi  prévenu  par  un  Efcroc. 
Vn  peut  Himen  clandeJUn, 
Pour  faire  ce  plaifant  larcin , 
S'eji  trouvé  plus  prompt  O"  plus  preffe. 
Si  bien  que  l'Nimen  d'aujourd'huit 
Comme  il  ti'efi  venu  qu'' après  lui  , 
J^a,  ma  foi,  rien  eu  q-^e  fin  refit. 

Ce  n'cft  pas  là  toutefois  ce  qui  a  été  caufe  qirTl 
n'y  en  a  point  eu  au  Mariage  d'Jflbudun.  Les  vérita- 
bles raifons  de  ce  défaut  font  amplement  déduite* 
dans  les  Regitres  de  la  Paroifle  de  S.  Jean  le  Rond  > 
ou  je  renvoie  le  Leâeur. 
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Je  ne  vous  dirai  point  fi  les  reftes  en  font  bous. 
Gomme  ils  font  réfeivcs  pour  la  bouche  du  Patron  -, 
je  ne  crois  pas  qu'il  admète  perfone  à  cetordinaire, 
Ainfi  je  ne  faurois  en  jiigcr.Poiir  la  Moitié ,  vous  1* 
«onnoifles  comme  moi. 

C'ejî  une  Femme  ,  k  qHÏ  peu  de  chofe  fxfflt  ; 

Qui ,  contente  de  l'Ordinaire  , 
Plujlit  que  de  chercher  une  table  étrangère  , 

Pour  faire  un  peu  meilleure  chère  , 
aimera  beaucoup  mieux  ,  au  fortir  de  fon  lit-j 

Demeurer  fur  fon  apétil. 


J  MADEMOISELLE  DE  S  CHRISTOPHLE, 

Sur  une  Penfon  <^ue  le  Roi  lui  avait  dom.és 
en  1671. 

J  E  fa\ois  bien  ,  Loupine ,  qu'en  chantant  comme 
vous  chantés  ,  il  étoit  impoffible  que  la  Fortune 
fut  toujours  fourdé  à  votre  voix;  mais  le  moïcn  de 
vous  conferver  les  faveurs  qu'elle  vient  de  vous 
faire ,  c'eft  d'avoir  toujours  l'oreille  de  S.  M,  Car  jcr 
vous  avertis  que,  dans  toute  l'Europe,  elle  n'en- 
tend plus  perfonne ,  que  ceux  que  ce  Prince  veut 
écouter.  C'eft  1»  feule  voie  ,  qui  refte.  maiotenanc 
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pour  en  avoir  une  favorable  audience  ;  Se  l'exem- 
ple de  l'Empereur ,  du  Roi  d'ffpagne  &  du  Prince 
d'Orane^e  ,  qui  n'ont  pu  s'en  faire  entendre  avec  deux 
«mille  Canonsj  vous  doit  faire  fage.  Pour  vous  autres 
Vertueux  ,  vous  êtes  ravis  que  la  Fortune  ait  pris  ce 
parti-là;  car  vous  y  trouvères  toujours  vôtre  compte; 
Riais  pour  moi ,  &  le  refie  des  Fainéans  du  Roïau- 
me ,  nous  l'aimerions  autant  fourde.  En  vérité ,  Lou- 
pine  ,  n'y  avoit-il  pas  plus  de  plaifir ,  quand  elle 
écoutoit  tout  le  monde  ,   Se  qu'elle  répondolt  au 
hafard?  Cela  la  faifoit  paflêr ,  à  la  vérité ,  pour  aveu- 
gle ;  mais  qu'importe  à  nous  autres  qu'elle  fe  per- 
de d'honneur  ,  ou  non  ?  Ses  faveurs ,  pour  titre  in- 
juftes  j  n'en  étoient  pas  moins  agréables  ;  &  après 
tout ,  on  lui  en  avoit  plus  d'obligation.  Mais  au- 
jourd'hui qu'elle  s'eft  avifée  de  fe  mettre  en  tutèle,  & 
que  ,  pour  réformer  les  abus  de  fa  conduite  pafle'e  j 
elle  s'eft  jetée  entre  les  bras  d'un  Prince  comme  le. 
nôtre  ,  il  n'y  a  plus  moïen  de  vivre  en  repos  ;  Se  l'on 
fe  tue  à  chercher  du  mérite  &  de  la  vertu  >  qui  font 
artîtrément  les  deux  plus  belles  chofes  du  Monde  » 
mais  les  plus  difficiles  à  trouver.  Elle  a  cru  peut-être 
que  ,  devenant  plus  raifonable  ,  elle  en  feroit  plus 
eftimée  :  mais ,  l'aveugle  qu'elle  eft  ,  ne  voit-elle 
pas  que  ce  Prince  tire  à  lui  tout  l'honneur  d'une  lî 
fage  difpenfation  ;  qu'elle  n'a  point  de  voix  en  Cha- 
pitre ;  &  qu'enfin  elle  n'a  guères  plus  de  part  aux 
Uillribiitîons  des  biens  qu'elle  fournit ,  oue  la  Mine 
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qui  les  produit ,  &  le  Cofre-fort  d'où  on  lej  tire  ï 
AiifR  depuis  ce  tems  elle  a  perdu  ce  qu'elle  avoit 
jadis  de  merveilleux.  Elle  ne  fait  plus  rien  qui  fur- 
prenne  ;  &  les  changemens  qu'elle  caufe  mainte- 
nant ,  font  véritablement  aprouvés  de  tout  le  mon- 
de ;  mais  ne  font  l'admiration  ni  l'étonnement  de 
perfonne.  Si  vous  pouviés  vous  mètre  à  nôtre  place^ 
&  ne  valoir  pas  plus  que  nous ,  vous  verrlés  que 
c'ètoit  autrefois  une  grande  confolation ,  quand  on 
étoit  malheureux  ,  de  l'être  avec  quantité  d'honnê- 
tes Gens  5  de  voir  mille  beaux  talens  confondus 
dans  un  même  état  de  misère  avec  notre  fainéantife 
&  nôtre  ignorance.  Où  eft  le  tems  »  où  Pauvreté 
n'êtoit  pas  Vice  ;  &  où  peu  s'en  falloir  même  que  ce 
ne  fût  une  marque  de  Vertu  5  Mais ,  fous  un  règne 
comme  celui-ci ,  il  y  va  de  nôtre  honneur  d'être  roi- 
ftrables,  &  il  y  alloit  particulièrement  du  vôtre, 
étant  tous  les  jours  à  St.  Germain. 

Quand  en  vit  relégué  dant  quelque  obfcur  fé'mr , 
Oh  nom  tient,  malgré  nous ,  le  peu  de  bien  <f  x»  Pire^ 
On  peut  averque  gloire ,  éloigné  de  la  Cour  t 
Siàfenir  ccnjlament  une  honnête  misire  : 
Ma.is  ,  quaud  en  a  paru  dsvant  SA  MaJ£STE'» 
Contre  le  Sjrt ,  en  vain  -,  notre  vertu  t'irrite  ; 
Le  mixnque  de  Fortune  eji  toujours  imputé 
Au  défaut  de  notre  mérite. 

Vous  avés  beau  chanter  comme  un  Ange ,  ceux 
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qui  vous  entendent  avec  le  plus  de  plai/îr,  aiment 
snieuX  démentir  leurs  fens  &  leurs  oreilles,  que  d'ac* 
cuiëi  le  difcernement  ou  la  libéralité  du  Prince. 

£t  mei-mfme  enfin  ,  c^ejl  tcnt  dire  , 
Mit  t^*i ,  amme  tu  faix  ,Z7  te  prone  C7 1^ admire  > 
Malgré  ce  que  fat  dit  C7  «  çxe  j'ai  penfé , 

f  aurais  denté  tonte  ma  vie 

J3h  mérite  de  ton  génie  , 

S'il  ne  f  avait  récempenjé. 

Maintenant  que  >  par  tes  bienfaits ,  votre  honneur 
el\i  couvert,  vous  ne  devés  plus  fonger  qu'à  guérir 
vôtre  Rhume.  C'eft  la  feule  chofe  qu'il  demande  de 
vôtre  rcconnoiflânce  ;  car,  quoiqu'il  ait  la  voix  pu- 
blique ,  il  eft  de  trop  bon  gofit  pour  ne  pas  fouhaiter 
d'avcir  encore  la  vôtre. 

Qxe  la  plume  des  beavx  Efpritr 
FaJ[e  lire  aux  Ptf.ples  étranges , 
Par  la  beauté  de  leurs  £tritt , 
Ses  conquêtes  (J  fer  louanges  ! 
Jl  a  fait  ce  qu'il  faut  p^ur  hs  bien  mériter  ; 
Mais  il  a  ,  ponr  les  écouter  , 
Sur  un  front  plein  de  gloire  ,  une  pudenr  trop  tendre  J 
£t  ce  Prince  ne  fauroit  prendre 
ytucun  plaijir  à  les  entendre  , 
(^ue  quand  tu  voudras  les  chanter. 

Cluntét-les  donc  >  Loupinc  >  à  l'envie  de  la  Ré* 
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nommée  ;  mais  ne  le  prenés  pas  fur  le  même  torr. 
Comme  vous  ne  faiiriés  faire  autant  de  bruit  qu'elle 
dans  le  Monde ,  réfervés-vous  pour  la  Chambre  6c 
pour  le  Cabinet.  Vous  êtes  toutes  deux  bien  obli- 
gées à  faire  votre  devoir  fur  fon  chapitre  ,  puifque, 
fins  lui ,  l'une  n'auroit  pas  le  mot  a.  dire,  &  l'autre 
nç  feroitpas  bien  dans  Ces  affaires.  Ainfi ,  Loiiplne, 
faites  de  vôtre  mieux  pour  divertir  quelquefois  ce 
Prince.  Tous  les  tems  n'y  font  pas  également  pro- 
pres. En  effet,  de  l'air  dont  il  s'y  eft  pris  (ceci  foit 
dit  entre  nous ,  )  j'apréhende  bien  que  le  cours  d'une 
û  belle  Vie  ne  fe  paflè  pas  tout  entier  fans  quelque 
chagrin  ,  &  peut-être  ce  que  nous  eltimons  le  plus , 
c'en  ce  qui  lui  en  donnera  davantage. 

Oui,  Zsupine,  il  efl  vrai  ;  fa  bonté  ,  fes  hieyifalts  j 
Et  l'exemple ,  fur-tout ,  qii'il  tmntre  à  fes  Sujets  , 
Pour  fon  propre  repos ,  me  donnent  de  la  crainte. 

Çu'il  fera  pour  lui  douloureux  , 
Si  cet  exemple  un  jour  fait  tant  de  Vertueux  , 
Que  fon  épargne  foit  contrainte 
£>'?«  laiffer  quelqu'un  malheureux  ! 

Voilà  la  dîfgrace  dont  il  eft  le  plus  vraifembla- 
blement  menacé  ,  &  celle  qui  fans  doute  le  touche- 
ra le  plus  fenfiblement ,  fon  bonheur  &  fon  courage 
le  mettant  au  defl'iis  de  toutes  les  autres  ;  &  ,  tout 
Bien  confidéré  ,  elle  nous  regards  auifi  plus  que  lui. 
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Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ma  Lettre  eft  trop  lon- 
cue  de  moitié.  Excufés ,  Loupine ,  j'ai  cru  qu'étant 
auflî  reconnoiflante  que  vous  l'êtes,  vous  parler  beau- 
coup de  vôtre  Bienfaiteur,  étoitle  plus  grand  plai- 
iîr  que  je  pouvois  vous  faire. 


I    I    I. 
A      LA      M  E  S  M  E  , 

Qui  êtitt  allée  aux  Eaux  de  Bourbon  avec  Madame 
de  MONTESPAX  ,  en   l6j9. 

U  P  O  S  E  que  vous  foiés  malade,  êc  que  cet 
éternel  embonpoint  &  cette  face  refplentiflànte  ne 
foient,  chés  vous ,  que  de  faux  témoins  qui  dépofent 
en  faveur  de  votre  fanté ,  pour  tromper  tous  ceux 
qui  vous  voient ,  &  vous  dérober  la  compaffion  de 
vos  Amis  j  vous  ne  pouviés  chcsifîr  un  remède  plus 
agréable  ,  que  d'aller  à  Bourbon  de  la  manière 
dont  vous  y  êtes  allée.  Vous  en  reviendrés ,  peut- 
être  avec  plus  de  fanté  ,  mais ,  fùrement ,  avec  plus 
d'efprit.  Ce  qui  me  fâche  de  ce  voiage  ,  c'eft  que 
vous  aies  tant  de  raifons  de  ne  point  regreter  vos 
Amis  t  &  qu'en  l'état  où  vous  êtes ,  vous  ne  puifTiés 

R    E   M   A   R  Q^U    E   s. 
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penfer  à  eux ,  fan*  voir  le  peu  que  vous  avés  percîti  » 
«n  comparalfon  de  ce  que  vous  poflTédés  à  préfent. 
Vous  nous  avés  fait  un  tr«s-rrand  plaifir  de  partir 
fans  nous  dire  adieu  ,  Se  de  nous  cacher  la  Joie  que 
vous  aviéi  de  nous  quiter.  Trop  heureux ,  fi  vous 
revenés  à  nous  fans  chagrin  !  Vous  trouvères  une 
Table  toujours  prête  ,  mais  frugale  ;  une  Converfa- 
tion  fimple  ,  mais  libre  ;  des  Plaifanteries  peut-être 
mauvaifes ,  mais  toujours  innocentes  ;  des  Plaifirs 
médiocres  ,  mais  tranquilles  ;  des  Amis  Bourgeois , 
mais  fidèles ,  &  tous  également  ravis  de  vous  voir  & 
de  vous  entendre.  Votre  Lettre  en  vieux  Gaulois  eft 
digne  du  Siècle  d'Oriane.  Pluraux  Dieux  qu'en  chan- 
geant le  langage  de  ce  tems-là,  nous  en  euffîons  re- 
tenu les  mœurs ,  qu'il  y  eût  encore  de  Zoiaux  j4m<ins 
&  de  Loyales  Amies  ;  que  le  Notaire  &  le  Curé  ne 
fuflênt  point  venus  troubler  ces  petits  Clandeftins, 
qui  vivoient  à  l'ombre  du  miftère ,  nourris  de  Plaifirs 
dérobés  î  Les  Amans  vieillifToient  pluftôt  que  leur 
amour  ,  fans  avoir  jamais  fenti  d'autres  maux  que 
l'abfênce.  On  ne  connoiflbit  point  alors  d'autres  dé- 
buts ,  que  de  n'aimer  pas  ;  &  d'autres  crimes ,  que 
de  n'aimer  plus.  Ils  ne  confultoient  que  leur  cœur 
pour  s'engager.  Point  de  confeil ,  que  leur  paffîon. 
Point  d'intérêt ,  que  leur  plaifir.  Point  de  fureté  , 
que  leur  parole.  Point  de  tems  ,  que  l'occafioo. 
Point  de  devoir  ,  que  celui  de  fe  fatisfaire.  Avoués 
la  vérité,  vous  n'auriés  pas  pefté  contre  les  Homme* 
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de  ce  tems-làî  comme  vous  pertes  tous  les  jours  con- 
tre ceiix  de  celui-ci  ;  &  vous  êtes  bien  malheureufe 
que  la  race  en  foit  perdue. 

Qu^stm  telle  perte  ejî  crnèle  .' 

De  cette  raie  fi  fidèle 

Il  ne  rejle  que  vous  C7  m^i. 

Mais  ,  four  mon  malheur  C7  le  vôtre  , 

Un  autre  vit  fous  vitre  lai , 

£t  je  vis  fous  celle  d'une  autre. 


I    V. 

A      LA      M  E  S  M  E , 

A  Ujfé  en  Touraine, 

\^  U  E  nous  vous  ferions  obligés,  fi  vous  pou- 
viés  n'être  pas  contente  au  lieu  oii  vous  êtes  !  Il  eft 
vrai  que  vous  aurics  grand  tort  ;  mais ,  en  réccmpen- 
fe ,  cela  nous  feroit  beaucoup  d'honneur  :  & ,  après  y 
avoir  bien  penfé  ,  je  ne  défefpère  pas  que  cela  ne 
vous  arrive.  Ce  n'eft  pas  tou'ours  une  bonne  raifon 
pour  être  (àtisfait  >  que  d'avoir  fujet  de  l'être. 

V Homme  bijfare  en  fes  defîrs  , 
.Aux  plut  dignes  objets  fouvent  fait  injujiice  ; 
£t  la  Raifon  ,  bien  moins  tjue  le  Caprice  > 
£ji  ce  ijui  règle  fes  plaifirs. 
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Vous  habités  une  des  plus  belles  Maifons  de 
France  ;  vous  avés  la  meilleure  Compag^nie  qu'on 
puiilè  fouhaiter  :  mais  enfin , 

Qtidque  flatftr  qu'on  vour  fownijje  ^ 

Vous  t^êtes  f  aï  mieux  dansUjfé, 

Qu^ autrefois  le  prudent  Vlijje 

£toit  dans  l'/Jle  de  Circé  ; 

Cependant  fon  àme  chagrine 
Méprifa  les  apas  qui  dévoient  le  toucher  ; 
£t  fon  cœur  préféra  fa  Ville  O"  fon  Rocher 
j4h  Palais  enchanté  d'une  Beauté  divine. 

Après  un  auffî  grand  exemple ,  que  ne  devons- 
nous  point  efpérer  ?  Vous  aurés  peut-être  apris  que  , 
durant  neuf  ou  dix  jours ,  j'ai  été  fort  tourmenté  de 
la  fièvre. 

C'efi  un  des  Sergens  de  la  mort , 

JExploitant  par  tout  ce  bas  Mande  ; 

Qui ,  faifant  dans  Paris  la  ronde  , 
En  pajjant ,  eji  venu  m' avertir  de  mon  fort  ; 
Et  qui ,  craignant  pour  moi  l'affurance  que  donne 

Une  trop  confiante  fanté  , 

M'a  bien  voulu  ,  par  -charité , 
Signifier  l'Arrêt ,  parlant  à  ma  perfonne , 
Çui ,  contre  tout  vivant ,  doit  être  exécuté. 

Il  eu  vrai  que  j'ai  obtenu  une  furféance.  J'ignore  de 
combien  elle  fera  ,  mais  je  fuis  fâr  qu'elle  ne  fauroit 

êtr'" 
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être  fort  longue.  Les  nouvelles  font  fi  publiques  & 
fi  glorieufes  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  foient 
venues  jufques  à  vous. 

IJ'df  Gens  ,  avec  honneitr ,  ont  fcurni  leur  carrière. 
Trois  fais  nos  Ennemis  ont  été  bien  bathS  j 

£t  les  j4llemans  morfondus 

Abandmnent  notre  frontière  ^ 
Et  s^en  revint  comme  ils  étaient  -venus, 

Monfieurle  Prince  d'Orange  ,  fuivant  fa  louable 
coutume  ,  a  levé  le  fiége  de  Limerik  ;  &  la  raifon  eft 
que  Limerik  n'a  pas  voulu  fe  rendre. 

Or  ce  Prince  ,  à  ce  que  l'on  dit , 
j4  la  confcience  (i  bonne  , 
Quil  n'a  jamais  forcé  perfonne". 
Quand  on  lui  réfijle  ,  il  mollit. 


V. 

A      UNE      DAME, 

A   qui   il    avoit    montré  fin   derrière^ 

V    OUS  fêtés  tel  jugement  qu'il  vous  plaira, 
des  dernières  aftions  de  m4  vie  ;  maisj  pour  moi,  je 
Part,  I,  H 
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vous  avoue  *  qu'après  avoir  inutilement  emploie 
i' Amour-propre  à  chercher  des  raifôns  pour  les  jufti- 
£er ,  je  n'y  ai  trouvé,  quoi  qu'il  ait  pu  faire  ,  que  de» 
fujets  de  repentir. 

Car  enfin  ,  malgré  moi ,  je  mefu'ffait  connoUre  / 
£t  vous  m'avés  vu  ,  belle  Iris  > 
j^JJùrément ,  tel  que  fe  fuis , 
Mais  non  tel  que  }e  vendrais  être. 

Quoique  Je  faflê  profe/ïlon  de  ne  rien  avoir  de  ca- 
ché pour  mes  Amis  ,  j'avoue  pourtant  qu'il  y  a  de 
certaines  chofes  que  l'on  doit  cacher  à  fes  Amies, 
ou  j  pour  le  moins ,  ne  les  leur  montrer  que  bien  4 
propos. 

Çuoi  que  Von  veuille  dire ,  il  n'eji  pas  toujours  fête  ^ 
Il  faut  bien  obfrver  (H7  le  tems  iD'  le  lie-»  ^ 
Prendre  fccvafion  d^un  heureux  tête  à  tête , 
'..Etfe  recomma7ider  à  la  grâce  de  Dieu. 

Tout  cela  n'aïant  point  été  fait  ,  vous  avés 
raifon  de  vous  plaindre  ,  &  de  prendre  pour 
une  indifcrétion  ,  ce  qui  changeroît  de  nom  en 
une  rencontre  plus  favorable  :  mais  voi«  vous 
ttonnés  >  dites-vous  ,  que  celui  que  voiis  croies  la 

R  £  M  A  R  Q^U  E  S. 
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Saçeflc  &  ]»  Vertu  même  ,    ait  été  capable  d'une 
telle  folie. 

Ce  que  vout  m'efiiméi ,  Je  le  fuis  en  effet  / 
£t ,  cjHoi  qu'en  dife  -votre  vue  , 
Son  faux  raport  veut  a  déçue  ; 

Mais  c'efl  que  la  Vertu  ,  quand  elle  efi  toute  nue  ,. 
N^ejl  pas  fi  belle  qu'on  la  fait. 

Si  cela  ne  vous  fuffir  pas ,  fongés ,  s'il  vous  plaît, 
que  pour  la  confolation  des  foibles  ,  comme  vous , 
la  Providence  Divine  permet  que  les  Grands  Hom- 
mes ,  comme  moi ,  s'oublient  quelquefois ,  pour  les 
rendre ,  en  quelque  façon ,  égaux  à  ceux  dont  les  éga- 
remens  continuels  ne  leur  donneroient  que  du  dégoût 
s'ils  n'aprenoient  de  tems  en  tems ,  par  leur  propre 
expérience,  qu'ils  font  plus  dignes  de  commifératioa. 
que  de  mépris. 

Quand,  par  mille  aBions  d'imm^irtelle  mémoire  j 
Ils  ont  fignalé  leur  vertu  , 
£t  qu'ils  ont  quelque  tems  vécu 
Dans  l'innocence  C7  dans  la  gloire  , 
£e  Ciel ,  fuflement  irrité 
Des  vains  Autels  que  l'on  leur  dreffe  y. 
Pour  rabatre  leur  vanité  , 

Xcs  abandonne ,  enfin  ,  à  leur  propre  foibleffe.. 
Alors  ,  ces  pauvres  Demi-Dieux  , 

J»fquts  À  ce  mtmtnt  fi  grands ,  fi  glorieux  „ 
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Ne  font  plus  que  ce  ejue  nous  fomines  ; 
£t  le  moindre  accident  qu'ils  n'auront  pas  prévu  , 

Découvre  que  ce  font  des  Hommes  , 
Et ,  malgré  leurs  efforts  ,  leur  fait  montrer  le  Cu.  ■ 

Il  ne  faut  point  d'autres  preuves  de  cette  vérité  , 
que.  ce  que  vous  vîtes  hier  au  foir.  Que  cela  vous 
donne  donc  une  jufte  défiance  de  vous-même.  Aies 
inceflamment  devant  les  ïeux  ce  que  j'ai  fait,  afin  qi;e 
vous  voies  toujours  ce  que  vous  êtes  capable  de  faire. 

Que  le  jour  l'humaine  Prudence , 
Obfervant  tous  fes  mouvemens  , 

Se  pare  de  fes  beaux  0"  graves  fentimens 
Dont  elle  dupe  l'ignorance 
De  ceux  qui  croient  qu'elle  penfc 

Tout  ce  qu'elle  débite  en  fes  raifonnemens  : 

Uns  le  mafque  trompeur  d'une  faujfe  confiance  , 
£lle  triomphe  en  aparence 

De  tout  ce  que  Nature  a  de  dérèglemens. 
Mais  prenés  un  peu  patience  , 
Vous  verres  de  grands  cbaïtgemens. 

Snlvés-la  jufqu'au  foir  ,  lorfque ,  fans  défiance  ; 
Seulète  ,  ZH  fans  déguifemens  , 
JElle  s'endort  pour  quelque  tetns 
Sans  les  bras  de  la  Négligence  j 

fite  i  dépêchés -vous  ;  entrés  à  fon  injn  ^, 
Vous  lui  verres  montrer  le  Cn^ 
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...     .  .  .  .    .  J 

V   I. 
A     MADAME      B  =*  *  "-. 

J\,  V  E'S-V  O  U  S  -cmblié ,  Madame ,  le  défefpoir 
ou  vous  me  vîtes  hier  ;  on  avés-vous  pu  croire  que 
ce  feroit  l'adciicirde  me  faire  aller  chés  vous,  pour 
vous  voir  jouer  à  la  Bafsète  ?  Quelle  confolation 
pour  moi  de  vous  avoir  trouvée  dans  une  gaieté  ex- 
traordinaire ,  &  de  vous  entendre  louer  vous-même 
vôtre  beauté  .'  Vous  m'avés  laifle  fortir  fans  me  dire 
ime  feule  parole  ;  &  vous  favés  avec  qui  je  vous  ai 
laiflee.  La  journée  d'un  Malheureux  pouvoit-elle  ■ 
mieux  finir  ?  Quel  trouble  !  Quelles  peines  !  Que 
n'ai-je  point  fouffert?  Il  faut,  Madame,  que  tous 
aies  un  grand  fonds  d'inhumanité  ,  û  vous  n'en  êtes 
bien  contente.  Et ,  G  ceux  qui  m'ont  vu  ne  font  pas 
perfuadés  que  je  vous  aime  ,  ils  s'y  connoiflènt  peu. 
Mais ,  Madame ,  cela  ne  vous  regarde  pas.  Ils  ne 
fSHroient  me  croire  amoureux  ,  fans  me  croire  mi- 
férable.  La  triftefle  &  le  défordre  où  il»  m'ont  vu  , 
ne  peut  leur  avrir  permis  de  féparer  ces  deux  chofes. 
Ne  vous  contrairnés  point,  Madame.  Vous  voulés 
lae  faire  mourir ,  &  je  ne  dois  pas  avoir  de  peine  à 
m'y  réfoudre.  Quelle  mort  peut-il  y  avoir ,  qui  ne 
feic  préférable  à  totu  ce  que  vous  me  faites  fouffrir.. 
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depuis  Cl  longtems  ?  Ce  n'eft  pas  une  exagération  ; 
vous  ne  le  Caves  que  trop.  Peut-on  imaginer  quelque 
chofe  que  je  n'aïe  fait  pour  vous  plaire ,  ou  pour 
me  guérir  ;  &  peut-on  l'avoir  fait  plus  inutilement? 
Dans  ces  états  fi  opofés ,  que  n'avés-vous  point  vu 
de  moi  ;  &  de  quel  œil  l'avés-vous  vu  ?  Mais  û  la 
PaHîon  la  plus  refpeétueufe  ,  la  plus  vive  &  la  plus 
tendre  qui  fût  jamais ,  n'a  pu  toucher  vôtre  cœur, 
vous  ne  pouvés  pas  trouver  étrange  que  toutes  vos 
rigueurs  ,  &  la  mort  même  ,  que  vous  m'avés  fait 
voir  fi  fouvent  &  de  fi  près ,  n'aient  pu  détacher  le 
mien.  Quand  on  a  ofé  vous  aimer,  Madame,  peut- 
on  fe  trouver  fenfible  à  quelque  autre  chofe  ?  Vôtre 
Perfonne,  vôtre  Efprit&  vôtre  Cœur  n'éfaeent-ils 
pas  jufques  aux  idées  de  tout  ce  qui  peut  plaire  ou 
divertir  ?  Cependanx  ,  il  eft  vrai ,  Madame ,  &  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  le  dire  encore  ,  mais  c'eft 
peur  la  dernière  fois  :  je  ne  dois  pas  me  prendre  à 
moi  fcnil  de  l'accablement  où  je  fuis  enfin  parvenu» 
C'eft  dans  le  fonds,  le  pur  ouvrage  de  vos  mains, 
foit  que  ma  pafîîon  vous  ait  plu  ,  foit  parce  qu'o» 
veut  rarement  fc  défaire  d'un  Homme  dévoué  par 
amour.  Enfin,  direûement ,  ou  par  vos  manières, 
aux  dépens  de  mon  repos ,  Ôc  au  péril  de  ma  propre 
vie  ,  vous  vous  êtes  toujours  opofée  aux  efforts 
que  j'ai  voulu  faire  posr  vous  quiter.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ent  été  inutiles  dans  la  fuite  ;  mais  peut-être 
qu'ils  ne  l'cuûènt  pas  été  dans  les  coiamencemev» 
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si  vous  n'aviés  afoibli  ma  raifon,  i'ofe  croire  qu'elle 
eût  pu  alors  fe  rendre  la  plus  forte.  Les  penfées  que 
vous  avés  eues  pour  ma  fortune ,  tant  de  marque? 
d'eftime  &  d'amitié  que  j'ai  reçues  de  vous  ,  ont 
encore  achevé  de  me  perdre.  J'avoue ,  Madame,  que 
toutes  ces  chofes  auroient  été  d'un  prix  ineftimable 
dans  un  cœur  libre  ;  mais  que  ne  m'ont-elles  point 
coûté  5  Vous  favés  qu'elles  ont  foutenu  mes  foies  eC- 
pérances  ,  &  ranimé  mille  fois  mon  attachement. 
Faites -moi  juftice  ,  Madame.  Un  Homme  éperdu 
d'amour  ,  pouvoit-il  avoir  la  vue  aflës  bonne  potw 
pénétrer  qu'à  travers  tant  de  grâces  de  vôtre  part  Sz 
tant  de  confiance  de  la  fienne ,  il  ne  feroit  jamais 
heureux  î  Que  ne  vous  dirois-je  point  là  -  deflùs  » 
Madame  ,  fi  je  me  lairtois  aller  à  tout  ce  qui  me 
vient  dans  l'efprit  ?  Mais  ne  fais-je  point  afles  l'inu- 
tilité de  mes  difcours  &  de  mes  plaintes  ;  &  ne 
vois-je  pas ,  depuis  quelque  tems ,  que  vous  êtes 
occupée  à  tant  d'autres  chofes  ,  que  tout  ce  que  je 
vous  dis  vous  aigrit  ?  La  perfonne  du  monde  qui 
vous  plaît  le  moins  ,  n'a  qu'à  m'intcrrompre  pour 
être  bien  reçue  ,  Se  cette  dureté  me  touche  d'au- 
tant plus  vivement ,  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  fî 
gnnde.  Je  vous  demande  pardon  ,  Madame.  La 
crainte  que  j'ai  de  vous  fâcher ,  me  fait  fentir  que 
je  vous  parle  trop  librement.  Votis  favés  que  fi  j'ai 
«1  quelquefois  de  la  force  pour  foutenir  vôtre  colère^ 
i'fti  toujours  craint  de  la  méutet.  Daoj  ce  tnomept 


9(5  LETTRES. 

même  ,  on  je  n'ai  plus  rien  à  ménager ,  je  me  trouve 
également  pénétré  de  cette  crainte.  Adieu  ,  Mada- 
me ,  adieu.  Je  prens  enfin  le  parti  dont  je  vous  ai 
parlé  fi  fouvent.  J'abandonne  ma  fortune.  Je  quite 
Paris  &  la  Cour  pour  toute  ma  vie.  Je  ne  faurois  y. 
être  fans  vous  voir ,  ni  vous  voir  fans  me  redonner 
à  vous  ;  &  c'eft  le  feul  péril  que  je  puiflè  craindre  en 
l'état  où  je  fnis. 


V    I    I. 
A    MADEMOISELLE   ITIER, 

JL  L  efl  vrai ,  Mademoifelle ,  qu'il  revient  en  ce 
Château  quantité  d'Ouvriers  qui  infeftent  cette  ha-- 
bitation  ,  à-peu-près  comme  les  Efprits  du  tems  para- 
fé. La  plus  faine  opinion,  eft  que  ce  font  des  Ouvriers' 
en  peine ,  qui  font  ici  leur  pénitence  ,  &  qui  ne  peu- 
vent être  en  repos,  qu'après  que  la  Dame  du  logis- 
aura  fait  faire  à  leur  intention  certain  nombre  de 
Serrures  ,  de  Parquets  &  de  Lambris  qu'ils  deman- 
dent :  mais  ,  en  récompenfe-,  les  Vandanges  font- 
fort  belles. 


R   E   M   A   R    Q^U   E   S. 
V  !  Il    Mademoifelle  iiiVr    ttoit  ttn«   cclcbte  Mu(iciennei>. 
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•Ainji  pour  met  plaifirt  vous  ne  devéi  rien  cfaindrej 
Je  ne  fuit  pat  beaucoup  chagrir.. 
Un  honnête  Homme  efi-il  à  plaindre 
Parmi  cinq  cent  poinçont  de  vin  ? 

•*' 
Çuand  on  ejî  maître  d'une  Cave 
^ujfi  pleine  que  celle-ci  , 
Je  ne  connoit  point  de  fouci , 
ilfi'a.Vtc  untelfecours  aifément  en  ne  braVlm 

O»  peut  trouver  dant  fon  amour 
Une  MaUreJJè  inexorable  : 
J^ais  quiconque  a  mdien  de  boire  tout  le  jour  « 
Ife  faHioit  être  miférable. 

■*' 
ToHtet  let  (i)  Veuves  O"  let  Blonds 
Ont  beau  courir  let  Champ t,  ^  faire  des  met  veilles^ 
On  fe  moque  de  leurt  Lignons , 
Dès  qu'on  M  vuidé  deux  Bouteilles. 

R   E   M  A  R   (^U   E  S. 

(1)  Vt»yti  1  r.Unit ,  I.ignixi)  N»m$  propres,  dit  l'Editioa 
de  I7Î0.  Ce  font  ici  vraifcmblablemcnt  des  noms  de  Société  , 
^ui  ne  dévoient  être  entendus  que  de  ceux  qui  cempofoient 
Il  m8me  Société.  Le  Public  n'y  comprend  rien  ,  Se  Te  foucia 
peu  d'y  comprendre.  Le  premier  Editeur  de  cette  Lettre  eût 
bien  fait  de  fuprimer  cette  Stance  ,  dont  le  défaut  oe  fs  feroic 
poiot  fait  apercevoir* 

Part.  I.  Z, 
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Si  la  malice  du  Deflin 
Vient  nour  ajjligey  d'une  abfence  , 
Xe  moien  le  plus  sur  de  prendre  patience , 
C'efi  de  prendre  beaucoup  de  vin. 

-*■■ 
Après  un  bon  repas  ,  qu'importe 
Qui  meurt  ici-bar  ,  ou  qui  vit  , 
Qu'an  guérijje  Madame  Efprit , 
Ou  bien  que  la  lièvre  l'emporte  f 

■*■■ 
^vès-vous  des  Procès  fans  fin  > 
£fles-vous  accablé  de  dètes  , 
Ennivrès-vcus  dès  le  matin  , 
Toutes  vos  affaires  font  faites, 

JEjles-vous  feul ,  c'eji  un  abus 
De  chercher  qui  vous  déjennuie  ; 
Ze  vin  vous  divertira  plus 
Que  la  meilleure  Compagnie. 

4- 

Veut-on  devenir  le  Monjteur 
De  la  ihambre  de  fa  Commère  ■, 
On  ne  'peut  avoir  cet  honneur , 
Si  l'en  ne  boit  comme  un  Compère. 
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£  ttfin  ,  four  être  bien  traité 
De  V incomparable  (i)  Mi/iète  , 
Ne  lui  contés  jamais  fleuré  te  ; 
Buvés  toujeurj  à  fa  fanté. 

Voilà,  Mademoifelle,  une  partie  des  plus  belles 
ckofes  qui  fe  peuvent  dire  fur  le  Vin ,  &  dont  je  fuis 
redevable  à  l'exemple  que  vous  m'avés  donné  >  &  aux 
leçons  que  vous  m'avés  faites. 


V  I  I  f. 
A     MADEMOISELLE,-,. 

Sur  le  Mariage  de  fa  Sscur. 

I  J  E  Mariage  étant  un  divertiflement  que  les 
honnêtes  Gens  prennent  communément,  j'avoue 
Mademoifelle,  que  Mademoifelle  vôtre  Sœur  a  pu  le 
mettre  de  fes  plaifirs,  &  qu'en  cela  ,  elle  n'a  rien 
fait  de  contraire  à  l'exemple  de  fes  Grand'Mères 
depuis  un  tems  immémorial.  Mais,  entre  nous ,  Ma- 
demoifelle Bourgeon ,  dont  la  pudeur  êtoit  fi  fière 
Se  fi  glorieufe  par  la  dépouille  de  tant  de  libertés , 

R   E  M  A  R   Q^U   £   s. 


(i)  Tifiitîu.)  C'eft  aparameat  un  aom  d'iimicié  quel'cRdoe- 
Boit  à  MademotfcUc  bitr. 
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a-t-elle  pu  fe  réfoudre  de  lailler  mener  la  fîenne  en 
iiiomphe  jufques  aux  pieds  de  nos  Autels  J  Si  les 
Deftins  avoient  réfolu  de  la  foumètre ,  ne  valoit-il 
pas  mieux  qu'elle  cachât  fa  défaite  aux  ïeux  de  l'U- 
nivers ,  &  qu'elle  n'eût  de  témoin  de  fa  chute  ,  que 
celui  qui  la  caufe  ,  &  les  Dieux  qui  l'ont  permife  ? 
Puifqii'elle  ne  pouvoit  éviter  de  fe  rendre ,  il  ne  fal- 
loir pas  choifir  l'Himen  pour  cela  ;  de  tous  les  Dieux 
de  fon  métier,  c'eft  le  plus  incommode  ,  &  celui  qui 
publie  le  plus  hautement  la  honte  de  fes  Efclaves. 
J'en  connois  un  autre  ,  de  qui  elle  a  toujours  été  ai- 
mée ,  Se  qui ,  malgré  fon  ingratitude  ,  auroit  été  ravi 
de  la  vaincre  fans  éclat. 

Plus  Jurement  qn^Himen  aux  Plaijtrs  il  conduit. 
Si  vous  interrogés  fes  fuiets  de  Bourgogne. 
Jls  vous  diront  qu^  il  fait  beaucoup  plus  de  ùefogne, 
£t  qu'il  ne  fait  pas  tant  de  bruit. 

\o\\s  me  dires  peut-être,  qu'après  avoir  fait  Itvti 
trois  fîéges  confidérables,  &  foutenu  celui-ci  par  une 
belle  &  longue  réfifiance ,  Mademoifelle  vôtre  S'œur 
a  forcé  les  Gens  à  lui  accorder  une  capitulation  di- 
gne de  fon  courage. 

Mais  quiconque  fe  rettd  ,  encor  qu'avec  vigueur 
Il  ait  difputé  la  viHoire , 
il  a  bien  moins  fait  pour  fa  gloire  , 
Que  pour  celle  de  fon  Vainqueur. 
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Enfin,  Mademoifelle,  j'ai  peur  qu'un  fi  malheureux 
exemple  ne  vous  corrompe.  Ce  n'eft  pas  que  je  pré- 
tende interdire  à  une  belle  Femme  toute  forte  de  tcn- 
dreûê  ;  mais  il  ne  faut  pas  poiiflêr  cela  trop  loin;  & 
je  crois  qu'elle  ne  doit  aimer  fes  amis  que  jufqu'aux 
Autels  exclufivement. 

Mais  voHsy  tomberés  fans  doute  avec  le  tems  ; 
Car  c'eji  un  vice  de  Famille , 
Que  vous  tenés  de  Mère  en  Fille , 
Pour  faire  enrager  vos  Amans, 

.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  fi  cruel  pour  la  So- 
xiété ,  &  de  fi  contraire  au  droit  des  Gens>  que  le 
Mariage  d'une  belle  Perfonne. 

J^Himen  ej}  un  Dieu  délicat  •, 

Dont  Vinjvjiice  efl  mar.ifejle  : 
Jl  prétend  le  premier  mètre  la  main  au  plat  ; 

£t,  quand  il  eji  fou  ,  cet  Ingrat 
Ne  ve^  pas  feulement  qu'on  tkte  de  fa»  rejîe. 


liii 
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f—*—^— ■———«■  '■■^'il— »■■■ 

I   X. 
A  DEUX  DAMES  PARESSEUSES. 

E  fais  ,  Mefdames  »  avec  quelle  auftérlté  vous 
pratiqués  la  règle  de  vôtre  bienheureufe  Pareflè ,  Se 
<gue,  pour  tous  les  biens  du  monde,  vous  ne  voudriés 
▼ioler  le  vceu  de  Fainéantife  que  vous  avés  fait 
entre  mes  mains.  Auflî  n'eft-ce  pas  pour  vous  le  faire 
rompre,  que  je  vous  donne  la  fatigue  de  lire  celle-ci^ 
mais  feulement  pour  vous  délivrer  de  quelques  fcru- 
puîes ,  dans  lefquels  une  Pareflè  fuperftirieufe ,  col»'- 
me  la  vôtre  ,  pourroit  vous  faire  tomber. 

Çkoi^m'kwc  bonne  Parejfeufe 

Ue  connoiffe  point  d'atttre  bien 

Capable  de  la  rendre  heurenfe  > 

Çkc  celui  de  ne  faire  rien  j 
Elle  peut  toutefois  ,  étant  bien  à  fon  aife  , 

Le  Cu  dans  une  bonne  chaife , 

Oh  la  Tête  Jity  fon  chevet , 
Permètre  qu'un  Galant  la  cajole  O"  la  haife , 

Ou  faffe  pis ,  s'il  efi  difcret  ; 

Pourvu  qne  cely!  ^ui  le  finit 

Soit  un  vifage  qui  lui  pltife. 

QuoiqiK  rindolence  &  la  Fainéantife  foicnt  les 
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principales  vertus  de  vôtre  tranquille  profe/ïîon, 
néanmoins ,  en  toute  fureté  de  Pareflè  ,  vous  pouvés 
recevoir  des  Billets  doux  avec  plaifir  ,  les  lire  avec 
émotioni  Si  les  ferrer  avec  foin  ;  pourvu  que  vous  n'y 
répondiés  que  rarement  »  fi  ce  n'eft  lorfque  le  je« 
vous  plaitt  Hc  que  la  partie  £ft  liée. 

Quoique  l^emplùi  fait  ajjîf/  deux , 
Cefl  ,  f,tnt  dftrte  ,  trop  entreprendre , 
QHt  de  d»iner  un  rende f  vont , 

Et  fe  (httrger  encor  du  fouet  de  s'y  rendre  ; 

Mais ,  fi  l'ocrafifn  vous  vient  tkter  le  poux , 
Cefl  une  fitife ,  entre  tient , 

De  ne  pat  fe  donner  la  peine  de  la  prendre. 

Car  je  crois  ,  Mefdames  ,  que  vous  favés  que  de 
toutes  les  occafions  qui  font  au  monde ,  il  n'y  a  que 
celles  d'amour  qui  ne  font  point  chauves  ;  &  que 
cela  fut  ainfi  ordonné  par  l'Amour  même ,  en  &- 
v«ur  de  la  Pareflè  ,  fon  aïeule  maternelle ,  de  peur 
qu'elle  &  les  fiens  ne  fuflènt  privés  du  plaifir  de  jouir 
de  ces  fortes  d'occafions ,  s'il  y  avoic  tant  de  peine  à 
Ut  prendre. 

^ller  Mf  devant  d^nn  Amant , 
Contrefaire  la  langaurenfe , 
£t  minauder  à  tout  moment , 
JPonr  (ardkre  plut  gracienfe , 

Iiii> 
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C'ef}  H»  métier  certainement 
Indigne  d'une  Parejfeufe. 
Maif  véfifler  obftinément 
.Aux  d'.Hceuyf  d'une  ame  amourenfe  , 
Et  ne  vouloir  pas  feulement 
Confentir  qu'on  nous  rende  htureufe  } 
ylimer  mieux  éternellement 
Etre  feule  ,  tirifle  C7  rêveufe  > 
Que  fuivre  la  pente  jo'ieufe 
De  fan  propre  tempérament  : 
Cette  vie  ,  à  mon  jugement , 
Ejl ,  tcit  ou  tard  bien  ennuieufe  , 
£t  trop  pénible  ,  ajfurément  , 
Pour  une  j^une  PareJJeufe, 

3'avoue  que  dans  les  Statuts  de  la  pure  Noncha- 
lance ,  il  efi  très-expteflement  défendu  à  toutes  cel- 
les qui  ,  comme  vous ,  veulent  vivre  &  mourir 
fous  les  douces  loix  d'une  rigoureufe  Pareflè ,  de 
quelque  taille ,  beauté  ,  &  condition  qu'elles  puiC- 
lent  être,  d'avoir  jamais  ,  dans  rout  le  cours  de  leur 
vie  ,  aucun  foin  de  leur  Ménage ,  atache  pour  leurs 
Maris ,  ou  inquiétude  pour  leurs  enfans  ;  femblable- 
ment  de  faire ,  en  quelque  tems  que  ce  foit ,  des  vi- 
fites  de  devoir ,  de  cérémonie ,  ou  de  parenté  ;  bref, 
de  fe  mêler  d'autre  chofe  dans  le  monde  ,  que 
de  ce  qui  fe  fera  entre  les  rideaux  de  leur  lit ,  &  les 
murailles  de  leur  chambre.    Cela  n'ein|>«che  pas 
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toutefois  qu'une  véritable  Fainéante  ,  fans  enfrainrfre 
fon  obfervance  ,  ne  puifle  fe  fervir  de  i'indiilgencc 
accordée  de  tout  tems  aux  néceffîtés  de  fon  fexe. 

Si  quelqu'un  ,  à  fan  gré  ,  vient  lui  faire  la  cour  j 
Jiien  ne  l'oblige  alors  d'être  fort  rigoureuft. 
Quand  on  ne  fait  rien  que  P amour , 
On  n'en  efl  fas  moins  Pareffeufe. 

Voilà ,  Mefdames  ,  les  fcrupules  qui  auroient  pu 
aflurément  vous  faire  de  la  peine ,  étant  auffî  paref- 
feufes ,  aufll  jeunes ,  &  auffi  faines  que  vous  êtes  ;  "û 
la  charité  que  l'on  doit  avoir  pour  ceux  de  fa  Seâe , 
ne  m'avoit  fait  fortir  de  la  profonde  oifiveté  où  je 
fuis,  pour  accommoder,  fuivant  la  véritable  expli- 
cation de  nos  maximes,  les plaifirs  de  vôtre  âge  ,  & 
les  devoirs  de  vôtre  profe/Iîon.  Adieu.  Je  m'endorsî 
ainfî  foit  de  vous. 


X. 

A     MADAME.... 

U  O  I  !  Parce  que  Mademoifelle  vôtre  Sœur 
fe  fait  Religieufe ,  faut-il  que  vous  foïés  au  défef- 
poir  \  Ne  peut-on  vivre  contente  dans  le  monde 
fans  avoir  une  Sœur  ?  Eft-ce  un  fi  grand  malheur  de 
perdre  l'efpéranpe  d'avoir  un  Beau-Frère ,  &  le  plai- 


Q 
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fir  de  partager  avec  lui  la  fiicceflîon  paternèle  î  II 
n'eft  pas  permis ,  Madame ,  d'a/Tifter  à  l'Autel  en 
habit  de  deuil ,  &  de  pleurer  fur  la  viâime. 

Pieine  de  i*efpùtr  du  Chrétien  , 
Elle  fuit  un  Dieu  gtti  l'apelie  j 
Vos  fleurs  neferviront  de  rien. 

De  ftoi  vous  pUignés-vous  9  O"  quel  tort  voutfait-ellef 
Vous  aurés  beaucoup  plus  de  bien  > 
£t  vous  n'en  fer  es  pas  moins  belle. 

JStoufés  au  pluftot  d'inutiles  foupirs  : 

De  fes  dons  ^  entre  nous ,  le  Ciel  fait  un  partage. 

Elle  vaincra  le  monde ,  en  fu'iant  fes  plaifirs  ; 

Et  de  ce  même  Monde ,  en  réglant  vos  defirs  > 
Vous  en  ferês  un  ban  ufage, 

Mademoifelle  vôtre  Soeur  n'eft  pas  tant  à  plaindre 
que  vous  penfés.  Elle  eft  njorte  ,  à  la  vérité,  pour  la 
Famille  ;  mais  c'eft  d'une  mort  volontaire  à  fon  égard, 
précieufe  devant  Dieu ,  &  que  le>  hommes  apellent 
civile ,  parce  qu'on  ne  fauroit  rien  faire  de  plut  hon- 
nête &  de  plui  obligeant  pour  ceux  qui  reftent. 

Confentés  que  l'Epoux  ,  dent  fon  ame  efi  charmée , 

Jaloux  de  cette  bien-aimée , 
Pour  la  pojfider  feul ,  la  conduife  i  Pécart  ; 
Et  fuffrés  que  fa  foi ,  plus  vive  t^ue  ta  nitre , 

Ckeifilfe  la  meilleure  part  > 

Et  ^H'elte  grtfftjft  U  vitrf» 
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Comme  une  difgrace  n'arrive  jamais  feule ,  le  Ciel 
vient  de  mètre  vôtre  patience  à  une  épreuve  bien 
plu8  rude.  Vouj  vêné*  de  perdre  ce  que  vous  aimiés 
te  mieux  dant  U  monde.  Le  dirai  -  je ,  Madame  i 
Voui  n'avéi  plin  de  Perroç|uet. 

Ct  petit  Mnimai  plein  defenr  O"  (Pefprit  * 

N^enteiidit  rim  cjii?il  ne  comfrtt  / 
Parla  fi  bien  François  tout  le  temi  de  fa  vit, 
Çhc  ,  fi  tout  fan  mérite  avait  été  connu  , 

jljfurément  il  aurait  eu 

Une  place  à  P  académie. 
De  tous  les  Perroquets ,  c'était  le  plus  charmant  ii 
Même  à  mordye  il  avait  une  grâce  infinie  , 

Rongeait  les  meubles  proprement  > 

£t  ne  criait  que  rarement. 

Parmi  ceux  qui  ont  quelque  connoinânce  de  cette 
avanture ,  la  plus  commune  &  la  plus  faine  opinion 
veut  pourtant  qu'il  ne  foit  pas  mort  ;  mais  qu'aïant 
trouvé  la  commodité  d'une  fenêtre  ouverte ,  il  a  pria 
le  icms  de  vôtre  abfence  pour  aller  voir  fes  Pareni  \ 
l'Amérique.  Depuis  ce  malheur ,  vôtre  maifon  eft  Ci 
tïifle  &  fi  affligée  ,  que  je  ne  vous  confeille  pas  d'y 
revenir. 

^ujp-bie» ,  ÇM  troMveriét-yoHs  ? 

Madame  ^nnt  pendue  ;  une  Cage  déferte  ; 

De/  VaUtt  diftUt ,  fii  pleurent  vitre  perte; 
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Fuies  loin  de  ces  lieux  le  célelie  courroux. 
Çjtand  j  pourfe  confoler  d'un  mal  ejui  défefpsrcj 

Il  ne  refle  plus  qu'un  Epoux , 

Un  Epoux  ne  confole  guère. 

Vous  aurés  le  chagrin  de  remarquer  fur  le  vifage 
de  tous  vos  Amis ,  une  joie  maligne  de  fe  Voir  enfin 
délivrés  d'un  Rival  fi  chéri.  Eh  !  Madame ,  n'ont- 
ils  pas  raifon  \ 

Pour  lui  -vous  avés  fait  mille  ^  mille  intujiices. 
De  tant  d'honnêtes  gens  à  vous  plaire  emprejfés , 
On  ne  connaît  que  lui  ■,  dont  les  henreHX  fervicet 
j4'ient  été  récompenfés. 


X    I. 

A     MADAME      D  A  M  O  N , 

Sur  la  mort  de  fon  Chien  M  O  U  F  L  E. 

J  E  ne  prétens  pas ,  Madame ,  eflîiïer  vos  larmes , 
vous  les  croies  trop  juftes  ;  &  la  Philofophie  n'a 
point  encore  imaginé  de  confolation  pour  un  malheur 
comme  le  vôtre.  Il  reflèmble  à  ces  maladies  extraor- 
dinaires ,  dont  les  caufes  font  fi  bifares ,  que  toute  la 
Médecine  n'a  pu  les  prévoir ,  &  pour  lefquelles ,  par 
conféçpent ,  die  n'a  pu  donner  des  remèdes. 
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Pleuréî  j  pleures.  Madame,  U  fondés-vous  en  eau; 
La  Parcju,'.  inexorable  a  mis  Moufle  au  tombeau  , 
£t  ne  vous  laiffe  plus  ,  après  ce  coup  funefle , 
(luHn  dégoût  éternel  pour  tout  le  qui  -vous  rejie. 

En  effet ,  qu'eft-ce  qu'un  Mari  :  Un  Groryleur  en 
titre  d'office  ,  qui  fait  très-mal  fon  devoir ,  ôc  qui  em- 
pêche, autant  qu'il  peut,  que  les  autres  ne  le  faflent. 
Qu'eft-ce  que  des  Enfans  ?  Un  fardeau  dont  la  Nature 
BOUS  accable  ,  &  dont  Fhonneur  nous  empêche  de 
nous  défaire  ,  des  Créanciers  impitoïables  qui  nous 
fuiventpar  tout,  envers  lefquels  on  n'eft  jamais  quite» 
quoiqu'on  les  paie  tous  les  jours.  Qu'eft-ce  que  la 
Santé  î  Un  bien  dont  la  poflefTion  ne  fe  fait  prefque 
pas  fentir ,  &  dont  la  perte  nous  défefpère.  Qu'eft-ce 
que  la  Beauté  i  Un  avantage  d'un  moment,  qui  met  la 
vertu  en  grand  danger ,  qui  fait  la  tentation  de  tous 
les  Hommes  ,  &  la  jaloufie  de  toutes  les  Femmes. 
Qu'eft-ce  que  des  Amans  ?  Des  importuns  qui  deman- 
dent ce  qu'on  ne  veut  pas  leur  donner ,  ou  des  In- 
grats qui  fe  laflènt  de  ce  qu'on  leur  donne.  Qu'eft-ce 
que  lesRichefles  ?  Une  chofç  très-difficile  à  acquérir, 
auffi  malaifée  à  confei  ver ,  &  dont  prefque  perfonne 
ne  fait  faire  un  bon  ufage.  Enfin ,  qu'eft-ce  que  la  Vie? 
Un  chemin  plein  d'épines,  qui  nous  conduit  à  la  mort. 
Voila ,  Madame  ,  ce  qui  vous  refte  ,  &  ce  que  vous 
poflédés  encore  ,  tel  à-peu- près  que  vous  le  pouvés 
/buhaiter  j  mais ,  en  vérité  >  tout  cela  eft  fi  peu  dç 
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chofe  en  comparaifon  de  Moufle  ,  ^u'on  ne  doit  pas 
s'étonner  û  vous  êtes  inconfolable. 

Si  Moufle-,  avec  tout  fon  mérite  ■, 
JEjî  fur  les  rives  du  Cocyte  ; 
Si  t  malgré  tous  vos  foins ,  vous  i'avés  vu  périr  , 
Pourquoi ,  nous  autres  pauvres  Hommes  j 
Pleins  de  défauts  comme  nous  fommes , 
Nous  plaindrons-nous  qu'il  faut  mourir  f 

Je  fais  bien  que  vôtre  paffion  pour  cet  incompa- 
rable Moufle ,  vous  faifoit  croire  qu'il  ne  devoit  ja- 
mais mourir  que  fur  vôtre  tombeau  ;  mais ,  fi  en  cela 
le  deftin  ne  lui  a  pas  rendu  juftice  ,  il  a  prétendu 
vous  faire  grâce  ;  fi  toutefois  c'eft  une  grâce  de  vouj 
obliger  de  furvivre  à  un  Chien  que  vous  avés  tant 
aimé  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  une  mort  fi  glorieufe  lui 
auroit  moins  fait  d'honneur ,  que  les  larmes  que  vous 
répandes  pour  lui. 

Enfin  ,  Moufle ,  f  honneur  des  Doguins  d'aujourd'hui^ 
Chargé  de  vos  baifers ,  a  pajfé  l'Onde  noire, 
jîh  !  Que  de  gens  mètroient  leur  plaifir  O"  leur  gloire 
A  vivre  &  mourir  comme  lui. 

Voici,  Madame,  une  Epitaphe  que  je  vous  en- 
Voie  ,  &  que  vous  ferés  graver  fur  le  tombeau  du 
pauvre  défunt  >  H  vons  le  jugés  à  propos. 
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Je  fus  >  en  men  vivant  -,  fort  aimé  d'Uranie  ; 
Maif,  comme  en  ce  bas  Monde  an  n^aime  pas  toujoursj 
Crainte  de  voir  finir  de  fi  tendres  amonrs  , 

J'ai  vohIh  fortir  de  la  vie. 

j^prenés  ,  bie>.henreux  j4mans  , 

Qu'il  n'eji  point  d'amour  éternèle. 
Quand  on  tie  vent  point  voir  fa  MaUreJfe  infidèle,  ■ 

Il  ne  faut  pas  vivre  longtems. 

X    I    I. 
A     MADAME.... 


V 


O  U  s  âvés  raifon  ,  ;e  me  renr. 
On  oublie  aifémeyit ,  CT'  malheur  aux  abfens  : 
■C'e(l  un  dejlin    commun ,  rarement  on  l'évite  f 
MaiSttpffl  fait  fait  pour  vous, je  n'enfuis  pas  d'acord. 
Les  abfens  n'auroient  jamais  tort , 
S'ils  avoient  tous  votre  mérite 

Vous  avés  une  très-jufte  idée  de  la  foiblefle  hu- 
maine. Nous  ne  fommes  ordinairement  énîus  que  par 
les  objets  que  nous  touchons.  Nôtre  Cœur  ne  fe 
prend  que  par  nos  ïeux  5  &  »  (i)  comme  la  plufpart 

R   E   M   A  R   Q_U   E   s. 

XII.  Dans  l'Edition  de  1710  ,  ces  Vers  fuivent  le  premier 
Couplet  de  Profe.  Nous  donnons  la  Lettre  telle  qu'elle  eft  dans 
^6tre  Mft. 

(i)  cttMu  U  fl-ffdti ,  *c.  )  Il  y  a  dus  t'£diti«a  de  171»  i 
Çtmmt  (ttfjfn  rit»  m/t  cin/it¥u 
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des  chefes  ne  fe  confervent  que  par  les  mêmes  eau» 
fcs  qui  les  ont  fait  naître  ,  nous  courons  rifque  de 
perdre  nos  Amis ,  quand  ils  nous  perdent  de  vue. 

Il  eft  vrai  que  nous  fomnes  nés  dans  un  fiècle  fort 
ingrat  &  fort  inconflant.  Tous  les  Amis  s'en  plai- 
gnent ,  tous  les  Amans  s'en  défefpèrent;  mais  à  l'é- 
gard des  premiers ,  ils  font  fi  rares  à  préfent ,  que  le 
malheur  ne  tombe  prefque  plus  fur  perfonne  ;  àpoui 
les.  derniers  ,  rien  n'eft  fi  a_ifé  que  d'y  remédier. 

Qu'ils  fe  gouvernent  comme  au  Jeu  ; 
Quand  on  leur  coupe  eu  ,  qu'ils  modèrent  leur  feu  : 
£t ,  fans  examiner  ft  la  chofe  efl  permife  , 
Que  celui  que  l'on  <juite ,  au  lieu  de  s'offenfer , 

Ne  fonge  qu'il  recommencer 

Avec  une  autre  une  reprife. 

Vous  ne  fauriés  comprendre  la  vertu  de  ce  reç^è- 
de  ,  fi  vous  ne  l'avés  éprouvé. 

Ceux  qui  le  connoiffent  le  mieux , 
Ne  trouvent  rien  de  comparable  : 
Z'ufage  en  efl  délicieux  , 
£t  le  fuccès  indubitable. 

Pour  des  Nouvelles,  je  n'en  ai  point  à  vous  mander; 
vous Êvés les  changemens  qui  font  arrivés;  (i)que 

R  E   M  A  R  q^U   E   s. 

Ci)  QHe  df  g'inii  Hmmct ,  <ùre.)  M.  le  Pelletier  quit«les 
rinances ,  qui  furent  données  à  M.  de  Pontcbartrainj  dout  l'Au- 
teur avoit  l'honneur  d'êcrê  Pattot»  , 

de 
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de  Grands  Hommes  ont  abdiqué  volontairement,  ce 
qui  eft  très-rare ,  &  que  Sa  Majefté  a  choifi  des  Sujets 
dignes  de  leur  fuccèder ,  ce  qui  êcoit  très-difficile. 

Il  fembie  cpte  le  Roi ,  dans  ce  choix  d'importance  i 
y^it  daigné  tous  nous  confulter  ; 
£t ,  fans  ufer  de  fa  fuiffance  , 
N'ait  fongé  qu'à  nous  contenter. 

Peut-être  que  cette  Lettre  vous  paroîrra  trop  cour- 
te ;  je  fouhaite  que  ce  foit  la  feule  chofe  que  vous  y 
trouviés  à.  dire  :  mais  j'ai  de  bonnes  raifon«  pour  ne 
la  pas  aire  plus  longue. 

Il  falloit  vous  répondre ,  O"  d^une  telle  affaire 
C'efi  ainfi  que  j'ai  dufortir. 
Quand  on  ne  fauroit  divertir  , 
Il  faut  au  moins  n'ennuter  guère. 


XIII. 

A       UNE      FILLE, 

Ç«j'  époufûit  un  Officier  Suiffe. 

T 

X.  L  faut  que  la  République  des  Suifles  n'ait  pas  été 
bien  fervie  dans  vôtre  Mariage ,  Se  qu'elle  ait  eu  de 
méchans  avis  dans  une  chofe  qui  lui  devoit  erre  de 
la  dernière  conféquence.  Ces  bonnes  gens,  tout  grof- 
fieis  qu'ils  font ,  oe  !(  font  pomunt  pas  encore  aire's> 
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pour  avoir  foiifert  qu'un  Homme  de  leur  Nation  vous 
«ut  époufée,  s'ils  en  avoient  été  avertis.  11  n'eft  point 
de  Peuple  dans  le  Monde  ,  qui  faflè  tant  de  cas  de  fa 
liberté  ;  mais,  fi  leur  mauvais  Génie  vous  conduifoit 
quelque  jour  en  leur  Paï's ,  que  deviendroit  cette  li- 
berté fi  chérie,  pour  laquelle  il  s'eft  répandu  tant  de 
fang ,  &  donné  tant  de  batailles  ?  Il  me  femble  déjà 
voir  dans  toutes  les  Villes  des  Arcs  de  triomphe  & 
de  fuperbes  Piramides, 

Oh  le  net» i  dont  l'empreinte  à  mon  ame  efi  ft  chère, 

£tant  écrit  en  brillant  caractère. 
Par  ces  Peuples  rendus  plus  diux  que  des  moutans; 
On  y  pourra  lire  ^ans  peine  : 

A  LA  Charmante  Ce'limene  , 

Qui   DOMTA   lES    TREIZE   CANTONS. 

Cependant ,  fi  ce  Mariage  fait  quelque  chofe  pour 
vôtre  gloire,  je  doute  fort  qu'il puiflè  rien  faire  pour 
vôtre  plaifir.  C'eft  ,  à  mon  fens ,  un  méchant  ragoût 
qu'un  Amant  Suifle  ;  &  je  crois  que  l'Amour ,  qui 
s'eft  Ç\  fort  étendu  par  tout  le  Monde ,  ne  fut  jamais 
en  ce  Païs  j  ou ,  s'il  y  a  été ,  il  u'en  eft  pas  revenu 
latisfait. 

Çuand  en  dit  quefjimow  dans  tous  les  cteurf  fe  glijjif 
il»' il  fait  par  tottt  fentir  O'  fes  biens  O  fis  m*HXf 
Mt  qn'il  apprivoifa  les  plus  fiers  j4nimtiHX  j 
^l  €»  fÀHt  excepter  U  Sniffi» 
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Je  tremble  pour  vous,  au  moment  que  je  m'ima- 
gine qu'il  doit  vous  faire  peur ,  dans  le  tems  auquel 
les  autres  donnent  plus  de  plailîr  ;  car ,  fi  ,  dans  les 
premiers  mouvemens  de  fes  tranfports  amoureux  ,  il 
fc  laiflè  emporter  jufqu'à  vous  les  exprimer  en  Ca. 
Langue  naturèle  ,  que  l'on  a  toujours  plus  en  main 
qu'une  autre  en  pareille  occafion ,  que  deviendrez- 
vous  à  ces  termes  barbares ,  vous  qui  êtes  accoutumée 
à  toute  la  délicateflè  de  la  Langue  Françoife  î 

Car  je  ne  crois  fas  que  l'on  pKtjfe 
Me  perfitader  aifément  y 
Ç«'««,  Je  vous  hais ,  ne  foit  en  François  plus  charmanfy 
Q«e  n'efl  ttn  ,  je  vous  aime  ,  en  Suijfe. 

Pourrés-vous  bien  vous  réfoudre  à  prononcer  le 
nom  de  vôtre  Mari  ;  &  ne  le  trouvés-vous  point  aflës 
rude  pour  vous  faire  mal  à  la  gorge?  Pourrés-vous 
bien  vous  accoutumer  à  porter  le  même  nom  J  Et 
N'apréhendés-vous  point  que  l'Amour  vous  mécon- 

noifle  ,  quand  on  vous  apellera  Madame î 

Mais ,  puifque  c'eft  une  affaire  conclue,  il  ne  faut  plus 
y  penfer  ;  &  nous  ne  devons  avoir  d'autres  foins  que 
de  chercher  les  moïens d'adoucir  les  chagrins  qui  voua 
font  préparés.  Si  vous  me  jugiés  propre  pour  cela ,  je 
m'offrirois  ,  avec  la  plus  grande  joie  du  monde  j  à 
vous  rendre  ce  bon  office. 
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Siujfrés  fjue  j'efpère  qu'un  jeur 
Vo-HS  récompenferéi  l'ardeur  fjui  me  tranfporte  / 
£t  vous  me  trowverés  plus  onjiant  en  amour  , 

Qu'un  Sitijfe  à  garder  une  porte. 

Mais ,  à  propos  de  garde,  il  me  fouvient  que  c'eft 
le  métier  du  bienheureux  Epoux  qui  vous  eft  deftiné; 

£t  que  ,  fuivant  d'une  jahufe  Loi 
Les  maximes  cruèles , 
Il  pourrait  bien  chés  vous  mètre  des  Sentinèles  » 
Comme  il  en  mètoit  chés  le  Roi. 

Il  n'y  a  pourtant  rien  dans  cette  réflexion ,  qui 
puifle  m'épouvanter  ;  &  je  ferois  plus  tranquille  que 
je  ne  fuis ,  fi  je  n'avois  à  redouter  que  fa  vigilanae , 
dans  le  deflèin  de  vous  plaire. 

J^  Amour  fait  chaque  pur  déplus  hardis  miracles  i- 

£t  force  de  plus  grands  obflacles  : 
L'xU  le  plus  clairvoiarit  par  fon  art  ejl  trompé ;. 

Il  n'efl  rien  que  ce  Dieu  ne  puijfe. 

Argus  était  plus  fin  qu'un  Suijfe  > 

Cependant  il  fut  atrapé. 

Vous  en  délibérerés  à  loifîr  ;  mais  je  vous  conjure 
que  ce  foit  ftvorablement  pour  moi.  Je  vous  ai  tou- 
i«urs  reconnu  trop  d'efptit ,  f  oitf  jrgjndre  S«€  Youg 
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puirtîés  rien  donner  aux  fcrupules ,  outre  que  les  rè- 
gles les  plus  févères  de  l'honneur  &  de  la  bienféaacc 
ne  font  rien  contre  moi  dans  cette  rencontre. 

Ce  grand  nom  ,  qui  ne^  que  du  vent  > 
jiHquel  tant  de  plaijir  chaque  jour  on  immole  / 

£»fin  cet  honneur  décevant , 

Vont  les  Femmes  font  leur  id'Ae , 
Ne  s'étend  pas  fi  loin  chés  le  Sexe  favant* 

Je  fais  qu'il  nomme  Amour  un  Vice  j 

£t  qu'il  défend  le  Favori 

j4lors  qu'on  époufe  un  Mari  ; 
Mais  il  ne  défend  rien  quand  on  époufe  un  Suijfe, 


X   I  V. 
A  MADEMOISELLE  DE  LA  FO  RESTE-. 

Sur  fon  Portrait, 


o 


!  QUE  j'ai  été  furpris  ce  matin  ,  en  voïant  le 
Portrait  de  Mademoifelle  de  La  forefte  entre  les 
mains  d'Apollon! 

(lue  de  grâces ,  que  de  merveilles 
Ont  d'abord  frapé  mes  ieux  ! 
J'ai  reconnu  la  main  des  Dieux. 

Non ,  les  Mignards  n'ont  point  de  ces  manîèrcSé 
^'êtoit  un  teint  ;  des  ïeiu ,  une  taille ,  un  au  • . .  « 
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Enfin ,  Mademoifelle ,  c'êtoit  vous-même  :  mais,  ce 
qui  eft  bien  plus  ftirprenant ,  la  peinture  êtoit  fi  finisj 
qu'on  vous  y  voioit  jufqu'au  fond  de  Fâme.  On  vous 
y  voïoit  infenfible,  cruèle.  Je  m'arête  tout  court,  & 
ne  veux  pas  vous  offenfer.  Une  Mufe  avoit  écrit  au 
bas  du  Portrait  ces  quatre  Vers. 

Jk  vtte  aux  j^mans  efl  funefte  ; 
On  n'y  voit  que  mépris  ,  que  dédain  ,  qui  rigueur. 

Ce  n^ejl  point  l'aimable  Forefle  ■ 
C'eji  Diane  ,àfa  mine ,  aujjî-bien  qu'àfon  cœur. 

J'êtois  ravi  en  admiration  ;  je  vous  voïois,  ie 
cioiois  vous  parler  :  Apollon  même  êtoit  atendri  de 
mon  plaifir ,  quand  les  heures  impatientes  font  ve- 
nues l'avertir  que  l'Aurore  êtoit  prête ,  &  qu'on  l'a- 
tendoit  pour  donner  le  jour  à  l'Univers.  Alors  les 
Mufes  s'êtant  retirées ,  il  a  jette  fa  couronne  de  Lau- 
rier ,  en  a  pris  une  de  Lumière}  &,  dans  le  moment  j 
je  l'ai  vu  Soleil. 

3>  Je  vais  faire  le  tour  du  Monde , 
>3  M'a-t-il  dit  d'un  air  tout  divi/i. 
3>  firai  fur  la  Terre  V  fur  l'Onde  j 
o>  Ce  fatal  Portrait  à  la  main. 
33  Sa  manière  efl  toute  célffie  ; 
3>  Et  les  plus  fages  des  Mortels  , 
ai  JSn  votant  la  belle  Forefie  , 
Sï  iVfexj  ve»t  élever  des  j4tnels. 
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En  difant  cgs  paroles ,  il  eft  parti  comme  un  trait 
de  lumière.  J'ai  été  ébloui  de  l'éclat  qu'il  s'eft  don- 
né ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  fenti  la  perte  de  ce 
bçau  Portrait  que  je  n'avois  fait  qu'entrevoir-  Trifte 
&  confus ,  je  m'en  prenois  au  Deftin  ,  quand  j'ai  vu 
briller  "dans  les  airs  un. jeune  enfant  encore  plus  beau 
que  le  jour.  Son  Arc,  fes  Flèches  &  fon  Bandeau  me 
l'ont  bientôt  fait  connoître.  Pour  vous ,  Mademoi- 
felle ,  vous  ne  l'auriés  jamais  connu  ;  il  fe  feroit  peut- 
être  fait  connoitre  à  vous.  Non ,  il  n'eft  pas  po/ïible 
de  s'en  défendre  ,  û  vous  aviés  vu ,  comme  moi ,  ùt 
^ace  ,  fes  petites  manières.  Il  m'a  deman^  ce  que 
j'avois  :  il  ne  le  favoit  que  trop  ,  puifque  c'éroit  lui- 
même  qui  m'avoit  bleâë  ;  mais ,  voïant  que  je  n'a» 
vois  pas  la  force  de  lui  répondre  ,  le  pauvre  Enfant 
s'eft  arraché  deux  ou  trois  plumes  de  fes  aîles  ,  en  a 
ftit  un  pinceau ,  &  a  commencé  à  vous  peindre.  O  ; 
qu'il  eft  meilleur  Peintre  qu'Apollon  !  Mais  auiîi  qu'il 
eft  dangereux  ,  &  qu'il  me  fera  verfer  de  larmes  J 

Ce  petit  Dieu  m^afu  prendre 
£n  faifant  vatre  portrait  j 
Jl  en  marquait  chaque  trait, 
Jtlilas  !  peut-on  fe  défendre 
Jt>ejr  peines  ^juUtn  Die»  neujfait  f 


m- 
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X    V. 
A   MADEMOISELLE   P.  B*'**.  lôyS. 


I 


L  y  a  long-tems  que  je  m'ennuie  de  vous  apellcr 
Mademoifêlle ,  &  d'être  traité  par  vous  de  Monficitr. 
Je  fuis  ravi  que  vous  vous  foïés  auffi  ennuïée  de  ces 
noms  ;  &  vous  avés  été  heureufement  infpirée  de 
m'en  chercher  un  moins  férieux.  A  dire  vrai ,  ce  ter- 
me de  Monficur  tient  un  peu  trop  du  refpeéè ,  &  vous 
pouvés  le  perdre  hardiment  pour  moi ,  pourvu  que 
vous  confentiés  à  le  remplacer  par  quelque  fentiment 
plus  agréable.  Vôtre  embaras  fur  ce  changement  de 
noms  ,  venoit  de  la  difficulté  de  m'en  choifir  un  qui 
lut  joli ,  &  point  trop  tendre.  C'étoii  afllirément  une 
affaire. 

Mail  enfin  tout  eji  terminé  ; 
Je  m'en  ^ais  vous  caufer  une  fmprife  extrême,^ 
Ce  nom  que  vous  cherchiés  ,  V  Amour  me  l'a  donné» 
Quoi ,  l'Amour  !  Oui ,  f  Amowt  iHi-méme, 
Qui  fe  le  fût  imaginé  f 
Sans  doute  on  ne  s' atendoit  guère , 
Que  dans  votre  confetl  vous  dujf.és  l'apeller  ; 
Mais  le  fripan  fait  bien  plus  d'une  affaire  , 
Dont  il  neji  pas  prié  de  fe  mêler. 

Je  gage  ^[ue  vOttJ  vous  préparés  déjà  à  le  défavouee 

ai 
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de  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  je  vous  afl'ure  qu'il  en  a  fort 
bien  ufé  ;  &  vous  favés  auiïi  bien  que  moi ,  qu'il  a 
plus  d'égard  pour  vous  que  pour  aucune  perfonne  d« 
monde.  Voici  comme  cette  négociation  a  été  trair 
tée. 

Quand  il  fut  que  vous  vouliés  bien  recevoir  uri 
nom ,  &  m'en  donner  un  j  il  aflèmbla  tous  fes  petits 
frères  les  Amours ,  pour  délibérer  là-deflus.  11  leur 
propofa  d'abord  qu'il  ètoit  tems  que  nous  quitaflîonS 
les  noms  de  Monfieur  &  de  Mademoifelle.  On  apor- 
ta  les  Regîtres  de  fes  conquêtes ,  &  on  fe  mit  à  le* 
feuilleter.  Les  Regîtres  des  Conquêtes  de  l'Amour» 
vous  vous  imaginés  bien  que  ce  doivent  être  force 
Billets  galans  de  toutes  les  manières.  On  trouva 
dans  les  plus  anciens  les  noms  de  mon  Soleil  &  mu 
chère  ame.  Les  Amours  s'éclatèrent  de  rire. 

Cependant  ne  vous  en  déplaife  , 
Cet  nomt  furent  trouvés  fort  tendres  ^  fort  donx 

Par  quelques  Amours  portant  fraife. 
Dont  nos  Aieux  fentoient  iadis  les  coups. 
Ils  regretèrent  fort  l'antique  Prud'htmmie , 

Qui  ne  paroît  plus  dam  nos  ans  ; 
£t  les  mots  emmiélés  de  w' Amour ,  de  w'Amie  i 

Dont  on  fe  fer  voit  au  vieux  tems. 

On  trouva  enfuite  dans  des  Regîtres  plus  modcr« 
nei ,  mon  cher  dc  ma  Chirf  ;  &  U-deflîis  : 
e«rt,  /.  It 
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Vn  gros  Amour ,  au  teint  fleuri , 
Qui  ne  connoijfoit  point  de  Beauté  rigoureufe  ; 
Qui  de  folides  mets  s'était  toujours  niwi , 
Et  qui  fitvoit  duper  le  fins  jaloux  Mari, 

Et  la  Mère  la  plus  facheufe  ; 
Cria  toutha»t  :  oy  Mon  Cher  CJ  ma  Chèvejout  bons. 
33  Ils  expriment  fort  bien  ,  ils  font  du  bel  ufage  ; 
y>  Pourquoi  feuilleter  davantage  ? 
3î  Ordonnés  qu'on  prendra  cet  noms,  ce 
ïj  Tout  beau ,  lui  répondit  certain  Amour  févère  ! 
M  Nos  Amans  n'en  font  pas  encore  où  vous  penfés, 
3ï  Q«ei  /  viendroient-ils  fitot  à  mon  Cher  O'  ma  Chère  ? 
M  S'ils  j  viennent  un  jour  ,  ci  fera  bien  ajfés.  ce 
3)  Vraiment ,  fi  j'en  étais  le  maître  , 
5>  Répliqua  le  premier  ,  ils  doubleroient  le  pas. 
9>  Vous  diriés  qu'ils  ne  font  que  de  s'entreconnoître, 
3J  Ces  Amans-là  n'avancent  pas.  ce 

Malgré  l'avis  de  cet  Amour ,  on  continua  à  feuil- 
leter. On  lut  les  noms  de  mon  Berger  8c  ma  Bergère. 
»>  C'eft  dommage ,  dit-on ,  qu'ils  foient  trop  com- 
a>  muns ,  car  ils  font  fort  jolis,  ce  En  même  tems  on 
entendit  la  voix  d'un  petit  Amour  ,  qui  dit  prefque 
tout  bas  '.il  y  a  remède  k  cela.  On  fe  tourna  vers  lui , 
&  on  le  vit  qui  tâchoit  à  fe  perdre  dans  la  foule  des 
Amours ,  oii  il  s'êtoit  toujours  tenu  caché.  Mais  on 
l'en  tira  pour  lui  demander  qui  il  êtoit  :  il  n'êtc-Ic 
(Connu  de  peifonne. 
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Sa  phiftonomie  était  ffîrituelte , 
Le  teint  fort  beau  ,  fail  languiffant  O"  doux  f 

La  t Aille  petite ,  mais  bdle  ; 

En  Hn  mot ,  tout  fait  comme  vous  : 

Fort  timide,  car ,  de  fa  vie , 
^  pauvre  Enfant  n^avoit  paru  pHbliquemem. 
Il  rougit  en  vo'iant  fi  belle  Compagnie  ; 

Et  fa  rougenr  avoit  de  l'agy  émeut. 

Il  dit  que  vous  càés  fa  Mère  ,  mais  que ,  comme! 
cela  êtoit  fecret ,  il  prioit  fes  Frères  les  Amours ,  de 
n'en  rien  dire  ;  &  que ,  fi  on  lui  laiflbit  le  tems  de 
reprendre  un  peu  fes  efprits ,  il  nous  donneroît  i 
vous  &  à  moi,  s'entend  >  un  nom  dont  nous  aurions 
fujet  d'être  fatisfaits.  Sitôt  qu'il  fe  fut  rcmisj  il  ajouta 
qu'il  falloir  que  vous  m'apellaflGés  mon  Berger. 

3»  A  la  vérité ,  pourfuivit-il ,  le  nom  eil  commun» 
3>  comme  vous  l'avés  déjà  remarqué  ;  mais  voici  le 
»î  moïen  d'empêcher  qu'il  ne  le  foit.  Il  ne  l'apeUerj 
D>  pas  fa  bergère ,  mais  fa  Musète  ;  ôc  alors  mon  Berger 
9>  &  maMusète  feront  des  noms  nouveaux.  coVrf3f«- 
she,  s'écrièrent  les  Amours  I  n  Oui ,  i»4  Musète  ,  rc- 
3>  prit-il  d'un  petit  air  un  peu  plus  ailliré.  Ma  Mère 
w  eft  une  vraie  Mt'SETTE. 

■Xi  Elle  e/?  toute  prhi  à  charmer  , 
M  Et  d'elle-même,  elle  a  tout  ce  qu  il  faut  pour  plaire^ 
M  Mais  un  Berger  ejl  nécejfuire , 


Ik 
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3>  Quand  il  s'agit  de  l'animer. 
n  Simon  avis ,  j^mours ,  était  fuivi  du  votre , 

v>  Je  crais  qu'il  faudrait  obliger 

»  Et  la  Musète  C7"  le  Berger 

5>  A  certains  devoirs  l'un  vers  l'autre. 
M  Le  Berger  ne  dira  rien  d' amoureux .,  de  doux  > 

3>  Si  ce  n'ejl  avec  fa  Musète  : 
»  Mlle  diflinguera  fon  Berger  entre  tous , 

3>  Et  pour  tout  autre  elle  fera  mue  te. 

3>  De  plus  ,  quelque  tendre  Chanfon 
yy  (lue  le  Berger  à  fa  Musète  infpire , 
M  Elle  ne  fe  pourra  difpenfer  de  la  dire  ^ 

»  Ni  de  la  prendre  fur  fan  ton.  ce 

On  fut  afTés  fatisfait  de  la  harangue  du  petit 
Amour  ;  &  tous  les  Amours  fe  féparèrent  après  avoir 
réfolu  qu'on  vous  propoferoii  le  nom  de  Musète,  & 
à  moi  celui  de  Berger. 

Si  vous  acceptés  le  vôtre  »  fongés ,  je  vous  prie  > 
«jue  le  Berger  voudroit  bien  que  fa  Musète  ne  fe  fît 
point  emploïer  à  des  Chanfons  triftes  ni  plaintives  > 
mais  feulement  à  celles  où  l'on  marque  fa  reconnoiP- 
(ance  à  l'Amour. 
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XVI. 
A    Mr.     D.    P. 

Sur  la  Lettre  qui  a  paru  de  lui  à  Mademoifelle  P.  Si 

V^'E  ST  un  ioli  petit  Bijou  qu''une  Musite ,  G"  voui 
ne  pouviés  donner  à  vôtre  Maîtrejfe  un  nom  qui  lui  con- 
vînt mieux  ,  €27  <jui  eût  plus  de  raport  à  celui  de  fon 
Berger  ,  que  viuf  vouliés  porter  ,• 

Si  ce  n'eft  qu'apeller  Musète 
Celle  qui  vous  fit  faire  un  difcours  fî  charmant  i 

Soit  parler  d'elle  foiblement , 
Quand  elle  peut  pafler  pour  une  Mufe  faite. 

Ma  qualité  de  Rival  ne  me  permet  pas  de  vous  louet 
àe  tout  ce  que  vous  avés  dit  fur  elle  ;  €X  je  ne  trouve  pat 
qu'il  foit  difficile  de  bien  chanter  fur  un  fi  bel  injiru" 
ment.  Pour  moi ,  qui  n'eus  jamais  vôtre  adrejfe ,  l'in- 
clination que  je  me  fens  pour  lui ,  ne  meferoit  fat  dé- 

R  E   M  A   R   Q^U    E   S. 


XVI.  Cette  Pièce  &  Iaruivante>  furent  faites  pour  r^pou- 
^c  3  celle  qu'on  vient  de  lire.  On  a  cru  faire  plainr  au  Leâeur 
de  lei  placer  ici.  Ces  deux  Pièces  ont  ccc  publiées  dans  le 
Mircurt  GaUïit ,  Avril  &  Mai   1678.    Ktit  de  l'Edit.   de  1720. 

Les  Lettres  initiales  du  titre  doivent  t'interptétet  :  MtafiHf 
il  Pd-pilUn, 

l'Ù'} 
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Jefpérey  de  remporter  le  prix  fur  vous  ,  fi  la  voix  ptihlî" 
çwe  ne  -vous  l'avoit  donné  avant  même  qu'on  fut  s'il  ue 
fe  préfenterciit  perfcnne  pour  vous  le  difputer.  Il  efl  vrai 
mue  c'ejî  aux  Bergers  qui  vous  rejfemblent  à  bien  toK' 
ther  /e/ Musètes  >  fO"  que  ceux  à.  qui  elles  font  chan- 
ter d'aujjt  belles  chtfes  qu'à  vous ,  fe  peuvent  vanter. 
d^exceller  en  cet  art  :  mais  s'il  fe  trouvoit  des  'Gens 
»ui ,  fans  fe  piquer  de  le  favsir  fi  parfaitement  ,  ne 
laiffajfent  pas  de  pouvoir  dire  d'agréables  chofes  fur 
elle  ,  G"  chés  qui  l'inclination  eût  fait  ce  que  l'habitude, 
feule  a  peut-être  fait  chés  vous  ,  n-'avoùriés-vcus  pas 
qu'ils  fntient  en  droit  de  ne  votts  la  pas  céder  ? 

11  en  eft  ainfi  de  nous  deux. 
Vaus  êtes  plus  adroit,  &  moi  plus  amoureux. 
Et  le  cœur  de  nôtre  Maîtrefle , 
Que  vous  touchâtes  par  adreflë, 
Saifi  peut-être  quelque  jour 
D'une  moins^aveugle  tendreflë» 
Rendra  Jaftice  à  mon  amour. 

Ne  croies  donc  pas  que  vousfajfsés  toujours  d'elle  ce 
^u'un  Berger  peut  faire  de  fa  Musète.  £lle  ne  fera  pas 
^humeur  à  vous  fuivre  par  tout ,  (!T  àfe  laijfer  inf pi- 
ger tout  ce  que  vous  voudrés.  J'efpcre  même  qu'elle  re- 
conmîtra  bien-tot  qu'il  y  eut  de  la  préfomftion  O"  de  là, 
témérité  de  votre  part ,  a  lui  donner  le  ncm  de  vetre 
Milîète ,  V  à  prendre  celui  de  fou  Berger.  En  ce  tas  % 
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pai  lieu  de  croire  qu'elle  ouvrira  les  ieux  fur  la  refpec- 
tveufe  pajfion  qui  me  fuit  fonpirer  pour  elle  ,  O"  qui  bor- 
ne mes  avantages  Ix  la  qualité  que  je  prens  de  fon  Ser- 
viteur. JPeut-être  douterés-vous  au  peu  d'emportement 
que  je  vous  fais  paroUre  ,  que  je  fois  un  véritable  Ri- 
val ,  CT"  que  je  combatte  vos  fentimens  par  intérêt 
fluflot  que  par  divertiffement  :  mais  fâchés  que  je  fuis 
de  ceux  quife  laiffent  plus  gouverner  à  leur  Raifon  qu'à 
leur  PaJJion  ,  CT'  qui  ne  fouffirent  patiemment  qu'un  au- 
tre fe  dife  heureux  auprès  de  leur  MaUreJJe ,  que  parce 
qu'ils  n'en  croient  rien  »    ou  qu'effeciivement    ils  ne 
défefpèrent  pas  d'avoir  leur  tour.  Pendant  que  vaut 
av  es  fait  paroUre  la  votre  (i)  fous  le  nom  d'une  Prai- 
rie ,  C7  que  vous  lui  avés  déclaré  votre  amour  en  qua." 
iité  de  Ruiflèau  ,  j'ai  gardé  le  filence  :   mais  ,  quand 
j'ai  vu  que  le  Jien  vous  rendoit  audacieux  C  témérai- 
re ,  j'ai  cru  que  le  titre  de  fon  ornant  j  qui  m'était  cotti- 
mun  avec  vous  ,  m'ohligeoit  à  vous  parler  poxr  elle  CT* 
pour  moi  ,  C?"  ^  vous  faire  remarquer  que  ,  tout  accom- 
pli que  vous  êtes  ,  votre  mérite  a  moins  contribué  à  lui 
faire  accepter  le  nom  de  votre  Miisète  ,  que  fa  douceur 
C  le  penchant  qtCel'e  a  à  vous  obliger. 

R   E   M   A   R   Q^U   E   S. 

(I)  Sont  l,  mmJ'une  Pr^me  ,  i^r.)  Il  femble  que  l'Auteur  de 
cette  Lettre  attribue  celle  à  laquelle  il  réjyna  à  Monlieur  de 
f  ontenelle  ,  qui  eft  celui  qui  a  fait  parler  le  I^tlfcan  ^m^ae 
À  U  Prairie  ;  malgré  le  titre  qui  contredit  la  conjeûure,  D,P, 
Bt  fauroic  (ifnifei  MfanumUt,  Edit  de  1720. 
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Vous  êtes  fur  un  pied  près  d'elle, 
Qu'elle  trouve  tout  bon  ce  qui  lui  vient  de  vons» 
Ménagés  bien  pourtant  une  flâme  fi  belle , 

Et  craignes  toujours  fon  courroux. 

Une  liberté  criminelle 
Irrite  quelquefois  le  Juge  le  plus  domx. 

JNon  )  mon  Rival ,  ne  vouf  prévales  pas  tant  de  fd 
douceur.  Elle  remarfjuera  quelque  jour  elle  -  même 
çu^elle  a  en  trop  d'indulgence  pour  vous  ,•  CT  confufe  de 
P autorité  qu'elle  vous  aura  laiffé  prendre  fur  fon  efprit, 
loin  de  Vous  permettre  encore  de  l'apeller  votre  Musètc, 
C7  de  vous  reconnaître  pour  fon  Berger  ,  elle  s'offenfera 
de  la  continuation  de  vos  hommages.  Cet  avis  efl  plus 
d'un  jimi  que  d'un  Rival  S  ^  quand  il  vous  aprend  à 
Vous  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Perfonne 
ç«f  nous  aimons  tous  deux  ,  vous  aurés  de  la  peine  à 
croire  qu'il  vienne  de  moi ,  ou  du  moins  vous  chercherét 
iong-tems  le  motif  qui  méfait  vous  parler  de  la  forte. 

Mais  vous  ne  trouvères  jamais 
Que  j'époufc  les  intérêts 
D'autre ,  en  cela ,  que  de  Silvie* 
Je  fuis  jaloux  de  fon  honneur  ; 
Et ,  m'en  dût-il  coûter  la  vie , 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'elle  foit  mal  fervie 
De  qui  fe  dit  fon  Serviteur. 

3l  femble  même  que  vous  aies  eule  dejfein  de  faixt 
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•Voir  le  pouvoir  que  vous  croies  vous  être  acquis  Jur  eltcy 
C7  que  vous  ne  lui  aies  donné  le  nom  de  voire  Musète , 
çxe  pour  nous  af  rendre  qu'elle  vous  apartient  ,  (J  que 
vous  êtes  leBcTger  qui  vous  enfervér.  Pour  moi-,  j'au' 
rois  mieux  aimé  l'apeller  ma  Bergère  ,  C7  prendre  le 
rem  de  fin  Chien  ,  puifqu'au  moins  elle  aunit  confervé 
far-là  le  droit  defupéricrité  que  vcm  lui  otés. 
Elle  feroit  toujours  Maîtreflê  ; 
Et  )  quand  je  la  fervirois  bien , 
le  moïen  qu'elle  pût  refiifer  fa  tendreflê 
Aux  foins  aflidus  de  fon  CHIEN  ? 
Ce  ne  feroit  pourtant  pas  V  intérêt  qui  me  la  fer  oh 
fervir  en  cette  qualité.  J^ujft  ne  crois-je  pas  que  cet  Ani- 
mal envifage  dans  ce  qu' il  fait  povr  fon  Mattre  ,  le  ban 
traitement  qu'il  en  doit  attendre  pour  l'avenir.  C'eji 
pluflit  un  atachement  généreux  qu'il  a  pour  lut ,  qui 
i'engage  à  faire  tout  fon  bonheur  du  plaijtr  de  lui  prou- 
ver  fa  fidélité. 

C'eft  ainfi  que  j'agis  pour  la  Belle  que  j'aime  5 
Je  lui  fuis  obligé  du  beau  feu  que  je  fens  ; 
L'honneur  de  la  fervir  m'eft  une  gloire  extrême} 
Et ,  comme  je  n'ai  point  de  defirs  plus  preflans  > 
Que  de  lui  faire  afles  connoître 
Que  je  la  reçois  pour  mon  Maître , 
Mon  cœur  par  tant  d'amour  attaquera  le  fîen, 
Qu'hh  jour  ma  Bergère,  peut-être. 
Voudra  confidérer  fon  Chien. 
Maif  i  quoique  cette  qttdlité  de  fon  Chien  ait  quel- 
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ç«e  chofe  de  fort  fournit ,  je  doute  qii'eUe  me  permette  de 
la  prendre.  Tout  le  Monde  n''apas  les  mêmes  privilèges 
ç«e  vous  ;  O"  l^air  dont  il  mefemble  qu'elle  me  regarde, 
me  fait  croire  c^ue  ce  qui  nous  conviendrait  le  mieux,  fe- 
rait que  je  l'apellajfe  ma  Joie,  CJ  qu'elle  m'appellât  fon 
Chagrin.  £n  effet ,  je  m'aperçois  que  ma  vue  ne  lui  ejl 
fas  moins  infuportable,  que  fa  préfence  m'efi  chère.  J'ai 
donc  tort,  puifque  je  ne  fuis  pas  mieux  auprès  d'elle,  de 
■vous  j  vouloir  faire  paffer  pour  téméraire  ,•  CT"  je  voit 
bien  que  ,  quoi  que  je  faffe ,  elle  fera  toujours  votre  Mii- 
sète  ,  C  vous  toujours  fon  Berger. 

\  '  ,         ,  \ 

XVII. 

LA     MUSETTE, 

A  celui  qui  prend  le  nom  de  fon  Chien. 


V 


O  U  s  ,  j4mant  inconnu  ,  Daphnis  ,  yflcido»  ,  on 
Damon  {car  dans  la  foule  je  ne  vous  reconnais  point) 
pourqu'.i  vous  mêlés-vous  derépondre  pour  moi  à  la  Let- 
tre de  mon  Berger  ;  CT*  pourquoi  me  faire  dire  des  cho- 
Jes  dont  vous  n'êtes  pas  trop  bien  infiruit.  Il  femble  que 
vous  tâchiés  de  me  faire  trouver  mauvais  qu'il  m'ait 
donné  le  nom  de  MuSETTE. 

Mais  fâchés  que  j'ai  mes  raifons 
Pour  en  demeuref  fatisfaite. 
Païant ,  comme  je  fais ,  mon  Berger  dé  ChanfonSj 
Ne  fuis-je  pas  une  Musète  i 
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Je  n'ai  pas  fait  les  chofes  à  la  légère  four  nCen  re- 
fentir  fi  promftement.  Pai  trop  bien  examiné  ce  tient 
avant  de  f  accepter.  Les  jimours  me  l'avaient  donnéfCJ 
celafhffifoit  pour  m' obliger  à  y  regarder  de  près.  Je  fait 
bien  que  tout  ce  qui  vient  de  ces  petits  Libertins  ,  doit 
être  fnfpeci ,  C  qu'il  efi  bon  de  voir  fi  l'on  ne  s'engage 
foint  trop  en  recevant  des  noms  >  oit  ioHt  autre  qu'eux 
n'entendrait  point  de  jineffe.  Je  n'euffe  pas  reçu  ceint, 
qu'ils  m'avoient  choifi  ,  fi  je  n'euffe  bien  fait  réflexiarf 
qu'un  Berger  peut  chanter  avec  fa  Miisète  tant  de 
Chanfons  tendres  qu'il  lui  plaira  ,  fans  qu'elle  fit  pour 
reld  obligée  d'en  reffentir  la- tendre ffc.  Elis  efi  naturel— i 
lement  infenfible ,  comme  vius  favés  j  quoiqu'elle  infpi- 
re  de  l'amour  à  ceux  qui  ['écoutent,. 

Par  mes  fons  amoureux  on  me  trouve  charmante  j 
Mais  me  touche-t-on?  Nullement. 
Pour  mon  Berger  je  chante  tendrement. 
Et  ne  fens  rien  de  tout  ce  que  je  chante. 

D'autre  coté ,  il  a  beau  éhanter  des  Chanfons  triflet 
CJ  plaintives ,  je  ne  partage  point  fa  trifieffe.  Ceft ,  ce- 
ynefemble,  être  ajfés  henreufe  ;  C7  je  ne  changerois  pour 
rien  ma  condition  de  Musète  en  celle  de  Bergère  que 
vous  m'offres.  J^ avoue  cependant  que  Vouloir  être  moiv 
Chien  ,  c'efi  marquer  djfês  de  foumijfion  ;  mais  un 
Chien  ne  me  touche  pas  '.V ,  fi  vous  en  vouléffavoir 
la  raifon  f 
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Il  eft  cent  libertés  qu'il  lui  faut  acorder; 
Il  ne  fauroit  exprimer  fes  tendrefles 
Qxxe  par  d'importunes  careflès> 
Dont  je  ne  puis  m'acomoder. 

'^inft ,  e»  ejMaltté  de  Chien  ,  -vous  ferlés  malheureux 
écvec  moi.  Je  ne  remarque  qu'une  bor.ne  qualité  dans 
ces  animaux-là  ;  c^efl  la  fidélité  qu'ils  ont  pour  leurs 
MaltreJJes,  Mais  mon  Berger  m'àiant  juré  de  n'avoir 
jamais  d'autre  Musète  que  moi ,  il  faut  que  je  me  donne 
le  loifir  d'éprouver  s'il  fera  fidèle  ,  avant  que  je  puijjè 
examiner  s'il  me  feroit  avantageux  de  vous  écouter. 


XVIII. 
LE    CHIEN  A    LA    MVSETTE. 


v< 


O  U  s  ,  Musète  •,  qui  ne  m'êtes  pas  tant  inconnue 
çKff  je  vous  le  fuis,  vous  ne  devés  pas  être  furprife  fi,  en 
répondant  d'abord  pour  vous  à  votre  Berger ,  je  n'ai  pu 
voir  fans  murmure ,  qu'il  vous  obligeât  à  porter  un 
nom  qui  me  paniffoit  peu  digne  de  vous.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'aies  bien  examiné  les  fuites  avant  que 
de  vous  réfoudre  à  l'accepter  :  mais  ,  puifque  l'yimour 
vous  l'a  donné ,  comme  vous  en  demeurés  d'accord,  il 
efi  à  craindre  qu'on  nefe  perfuade  que  ce  fait  ce  même 
^imtur  qui  vous  ait  engagée  àlerocevoir.  Pour  moi, 
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CHÎ  ne  connoijfoit  fas  mon  Rival,  il  y  a  quelque  temi,  je 
me  f  réparois  À  vohs  dire  qu'il  efl  beaucoup  de  Bergères 
cui  préféreroient  un  bon  Chien  à  un  méchant  Berger  : 
tnais  ,  depuis  qu'on  m'afu  informer  de  ce  qu'il  vaut,  je 
vois  bien  qu'entre  le  choix  d'un  bon  Berger  ou  d'un  b«n 
Chien  >  vous  ne  trouvères  guères  à  balancer. 

Cependant  on  n'a  jamais  vu 

De  chien  devenir  infidèle  ; 
Au  lieu  que  ce  n'eft  pas  une  chofe  nouvèle , 

Qu'un  Berger  change  à  l'impourvu. 

Et  fe  fafle  une  bagatelle 
D'en  conter  à  quelque  autre  auiïî  bien  qu'à  fa  Belleif 

Quand  il  le  peut,  à  fon  infu. 

Vous  ne  l'ignorés  pas,  belle  Musète  ;  car  il  faut  cher- 
cher  à  vous  plaire  ,  en  vous  donnant  un  nom  qui  vous 
fiait.  Mais  vous  n'aimés  pas,  dites-vous,  à  être  carejfée 
d'un  Chien.  Si  l'inclination  de  carejfer  était  lefeul  dé- 
faut que  vous  me  trouvajfés,  il  neferoit  pas  difficile  de 
nous  accorder.  Je  ne  fuis  fas  de  ces  Chiens  dont  ix 
grojfeur  embaraffe ,  C7  dont  le  peu  de  propreté  rend  les 
flateries  dangereufes  pour  les  Jupes,  Mais  ,  quand  je 
ferois  de  ces  Barbets  mal  peignés,  qui  font  toujours  dans 
les  crotes  ,  vous  ne  fériés  pas  recevable  à  vous  défendre 
de  me  prendre  à  vôtre  fervice,  fur  l'importunité  de  mer 
carejfes  ;  puifqtte  je  confens  à  me  contenter  du  plaijir  de 
yoHS  rf^arder  4$  leinjfi  vous  craignes  fi'en  vont  regar^ 
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dont  de  trop  fret ,  je  ne  vous  fois  plus  incommad:  que 
Vheweux  Berger  dont  vous  voulés  bien  être  /<iMusète. 
Il  ej{  vrai  qu'il  fait  exprimer  fa  tendrejfe  d'une  maniè- 
re hien  plus  fpirituelle  que  par  des  careffes  ,  (J  qu'un 
Chien  ,  tel  qu'il  fit ,  ne  peut  être  compté  que  pour  une 
Bête.  Mais  aufjp-  ne  prétens-je  vow  fcrvir  qu'en  qualifé 
d'un  Domejlique  ajfeclionnét  quifaura  vous  défendre  de 
l'aproche  de  tous  ceux  que  vous  n'aimés  pas  plus  que  moi. 

Oo  fait  des  Soiipirans ,  dont  le  fot  entretien 
Eft  quelque  fois  plus  incommode 
Que  le  badinage  d'un  chien  , 
t  Qu'on  peut  toujours  faire  à  fa  mode. 

Vous  me  pouvés  laifler  le  foin 
De  leur  défendre  vôtre  porte  : 
Par  ma  voix  glapiflànte  &  forte , 
Je  vous  promets  de  faire  enforte 
'^i^       Qu'ils  n'en  aprochent  que  de  loin. 

Vous  dites  auffî  qu'un  Berger  peut  chanter  avec  fn 
Musète  tant  de  Chanfons  qu'il  lui  plaira ,  tendres  ok 
trifles  ,  fans  qu'elle  en  fait  touchée.  Mais  il  me  par oU 
difficile  qu'un  Berger  qui  vous  ferait  dire  ce  qu'il  penfe, 
ne  vous  fît  ramais  penfer  ce  qu'il  vous  ferait  dire.  Car  en- 
fin uneMusète  qui penttcomme  voms, faire  choix  d'unBei- 
ger  pour  la  toucher ,  peut  bien  aujjl  lui  répondre  fans  fon 
aide.  Il  efl  des  Inf  rumens  qui  jouent  d'eux-mêmes,  fans 
^tt'on  en  connoijfe  les  rejfortSm£tyJi  l'on  en  croit  quelques 
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Philofophes  modernes  ,  Its  Animav.x  en  fera  des  exem^ 
fies.  Je  n'ofe  pas  tependaut  me  déclarer  pom- eux,  car 
un  Chien  ayroit  trop  de  raport  avec  n>ie  Musète  J  C7  je 
tiaigarde  de  me  mettre  au  même  rang  avec  vous.  Maist 
four  achever  de  vous  répondre,  quand  vous  ajoutés,  qu'en 
qualité  de  Chien,  vous  ne  me  rendriés  jamais  heureux, 
farce  que  c'e[i  un  Animal  qui  ne  vous  toucherait  pas  ; 
"je  tombe  d'accord  qu^ on  ne  voit  guères  qu'un  Berger  qui 
fâche  toucher  une  Musète  :  mais  je  ne  vois  pas  aujfi  que 
je  fujfe  un  malheureux  Chien  d'être  le  vitre. 

Si  je  puis  vous  fervir ,  fans  doute 
Mon  fort  fera  toujours  fort  deux  ! 
Et,  fi  c'eft  un  bien  qui  me  coûte. 
On  ne  peut  trop  païer  1«  plailîr  d'être  à  vouj. 

Vous  ne  fauriés  faire  de  miférable ,  quoi  que  vous  di- 
ftés  ,•  C7  c'ejl  ajfés  qu'on  vous  apartienne ,  pour  ne  vou- 
loir i  hanger  fa  condition  à  aucune  autre.  Fous  ne  difcon- 
•venés  pas  aujjî  que  je  7ie  fois  fidèle  ;  mais  votre  Berger 
tie  vous  le  femble  pas  moins  ;  O"  vous  vtulés  attendre 
qu'il  fit  inconflant  pour  fonger  même  à  réécouter.  Cette 
réfolution  ejl  bien  avant  ageufe  pour  lui  ;  O"  ,  s' il. et  fit 
vrai  que  vous  ne  dijftés  que  ce  qu'il  vous  fait  dire  ,fans 
en  rienfentir,  vous  ne  me  renvoiriés  pas  àfon  inconfian- 
ce. Je  ne  laijferai  pas  d'attendre  qu'elle  vous  ôte  votre 
Jlrupule.  £t,fiv.ut  croies  ne  pouvoir  être  ma  Bergère, 
ftndant  j»e  vtHsJeréjfa  Musèce,  ^ique  le  fins  jalaitx 
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de  mon  efpèce  ,  je  vois  bien  ejn'il  me  faudra,  laiffèr  juf- 
^es-là  U  plut  charmante  de  Urttet  les  Musctes  an  plus 
Jfirituel  de  tous  les  Bergers. 


X  I  X. 
A    MADEMOISELLE    DE     LA    V  **. 

m^A  S  T-I  L  jufte  que  la  générofîté  vous  empêche 
d'être  heureufe  ;  qu'après  vous  avoir  offert  un  Amant 
fans  mérite,  je  vous  donne  un  Epoux  fans  bien  ;  &, 
qu'au  lieu  de  vous  mettre  en  un  état  qui  ne  foit  pas 
tout-à-fait  indigne  de  votre  naiflànce  &  de  vôtre  ver- 
tu, j'abandonne  la  feule  efpérance  que  la  Fortune  me 
donne  de  vous  rendre  heureufe  ?  C'efl:  cette  réflexion 
qui  m'arrête  ,  Se  qui  me  fait  réfoudre  à  pourfuivre 
mon  Pr«cès.  Cependant ,  quelque  fujet  que  j'aïe  d'en 
cfpérer  un  bon  fuccès,  je  foupire  continuellement, 
&  je  fuis  malheureux  ,  parce  que  je  fuis  éloigné  de 
vous.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  part  du 
deflèin  qu'a  eu  un  Amant  malheureux  &  maltraité 
par  une  Belle  des  plus  cruelles.  L'expédient  eft  un 

R   E  M  A   R  Q_U   E  s. 

XIX.  Quoique  nôtre  Mft.  donne  cette  Pièce  pour  être  de 
Tavillon ,  on  aura  peine  à  croire  qu'elle  en  foit.  On  pourra 
bien  auiS  la  regarder  comme  n'étant  pas  entière.  On  ne  voit 
pat  trop  comiseoc  la  pccmttrtt  liants  f«  litnt  »  fc  ^ui  les 

ûàu  '        -  -  -    - 
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peu  fingulier  ,  &  il  achèvera  de  vous  convaincre 
qu'on  n'agit  pas  toujours  félon  le  bon  fens  lorfqu'on 
eft  amoureux.  C'eft  une  belle  qui  ftit  l'Efprit  fort , 
&  qui  fe  pique  d'une  grande  indifférence.  Il  vouloit 
donc  la  faire  peindre  au  naturel ,  &  l'expofer  ,  pour 
fe  venger  ,  dans  le  lieu  le  plus  public  &  le  plus  fré- 
quenté qu'il  pourroit  trouver  ,  avec  ces  quatre  vers 
au  bas  de  fon  Portrait,  &  au-deflôus  d'un  Moulin  à 
vent  arrêté ,  qui  en  fàifoit  la  décoration. 

Un  Coeur  fans  amour ,  eft  fans  charmes  ; 
C^ejî ,  à  parler  plus  net ,  un  Cadavre  vivant  ; 
C'eji  un  Moulin  fans  mouvement  > 
Un  jircenal  fans  armes. 

Ne  trouvez- vous  pas  qu'il  avoit  inventé  là  un  ad- 
mirable moïen  pour  fe  venger  ,  ou  pour  la  faire  ve- 
nir à  la  raifon  ?  Cela  me  fait  fouvenir  d'un  Conte  que 

Mïlord me  fît  après  fon  retour  d'Italie  ,  d'un 

Napolitain  qui  avoit  fongé  que  fa  Maîtrefle  le  favo- 
rifoit.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  écrire  le  fonge  qu'il 
avoit  fait  ;  &,  après  plufieurs  galanteries  à  l'Efpagno- 
le ,  &  autant  de  petits  traits  fur  le  peu  de  folidité  du 
plaifir  qu'il  avoit  eu ,  il  finit  par  ces  quatre  vers  î 

Vn  j4mant  (juifeflate  étendu  dans  fes  draps  , 
Se  croit  cent  fois  heureux  au  milieu  de  fes  fanges  / 
Jl  s'imagine  avoir  fa  Belle  entre  fes  bras, 
i^u'eji-ce  ^ue  tout  cela  f  D'agréablet  menfonges, 
l'art.  J.  M 


13»        t  E  7  7  R  E  s: 


X    X. 

A      UNE      DAME 

f    Qui  s'êtoit  excufée  de  venir  à  la  Maifon  de 
Campagne  de  l'Auteur ,  parce  qu'elle 
avoic  lin  Procès. 

J  ^  -^  I  reçu  -votre  Lettre  ;  elle  a  mille  beautés. 
Qne  voulés-voHt  que  j]y  refonde  ? 
Vous  écrives  le  mieux  du  monde  , 
£t  vous  tenés  fort  mal  ce  que  vous  promettes. 

4- 

P^oHS  n'avés  pu  venir  ;  c'efi  une  chofe  claire. 
Quand  on  plaide,  on  n'èjl  pas  "maîtrejfe  de  fon  tems  , 
£t  fon  ne  fait  rien  moins  que  ce  ru'on  Voudreii  faîiV! 
Mais  lefuccès  fait  voir ,  pour  corrompre  les  gens  ^ 

Combien  VjUS  êtes  nécejfaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  entens  ' 

Vous  avés  gagné  voti^  affaire  ^ 

'Et  fen  ai  p'àié  les  dépens. 

■*■ 
Votre  Eloquence  efi  naturelle^ 

Xe  Stile  en  efi  charmant ,  le  tour  en  ejl  adroit.. 

i'ius  avés  tant  d'efprit ,  qu'on  vous  excufereit 
Si  vous  êtiés  un  peu  moins  belle. 
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Votre  intérêt  êloit  très-fenfible  V  très-grand  ; 
l^otre  fréfence  feiUe  a  fait  votre  viSeire. 
Oui  j  VOHS  arués  raison  ;  mort  Efprit  le  comprend  , 
Mais  mon  Coeur  ne  lefauroit  croire. 


Je  fais  bien  <pie  -vous  voir  dans  un  Procès  douteux  y 

£ji  une  Pièce  inconteflable  : 
Mais,  quand  vous  trahijfés  les  plus  doux  de  mes  vceuxj 
Je  fuis  trop  affligé  pour  être  raifonuabU, 


Vous  prétendes  en  vain  que  tout  vous  cfl  permis. 
Si  vous  vous  fouvenés  de  ce  qu'en  cet  automne 

Vous  nCavés  tant  de  fois  promis , 
Vous  ne  croirés  jamais  ,  Iris  ,  quon  vous  pardonne^ 

Nous  vîvionren  ces  lieux ,  charmés  du  feul  efpoîr 
D'un  bien  oit  vos  bontés  nous  avaient  fait  prétendre. 
Si  MUS  étions  déia  ravis  de  vous  attendre , 
Hélas  !  qutl  eîit  été  le  plaiftr  de  vous  voir  ! 

-*- 
Ç»oz  /  tant  de  beaux  projets  s'en  iront  enfumée  ! 
Ç«e  le  Ciel  que  je  vais  contre  vous  animer , 
Ne  pouvant  vous  ravir  la  gloire  dartre  aimée  y 
Vous  ne  le  plaifir  d'aimer  ! 

un 
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Que  le  maudit  Precès  tous  les  purs  renouvelle  J 
Oh  ,  four  vousfouhaiter  tous  les  maux  à  la  fois  , 
PMijpés-vous  dans  l'ardeur  que  donne  un  nouveau  choixt 
Trouver  un  jour  un  infidèle , 
^ujfi  beau  que  vous  êtes  belle  ! 

■  Voilà,  Madame,  des  Vers  qui,  aflTirément,  ne 
valent  pas  vôtre  Profe.  J'aurois  fouhaité  qu'ils  euC- 
fent  été  dignes  de  vous  être  envoies ,  mais  un  plirs 
habile  Homme  que  moi  y  eût  été  bien  empêché.  Je 
vous  fuplie  de  ne  les  pas  juger  félon  leur  mérite  ,  & 
de  leur  faire  quelque  grâce  en  confidération  de  la 
bonne  intention  avec  laquelle  ils  font  venus  aa 
ïnonde. 

JEt ,  fans  perdre  de  tems  en  de  plus  longs  difcours  > 
£xcufés  qui  n'a  fu  mieux  faire. 
On  ne  réujjît  pas  toujours , 
Quand  On  a  dejjein  de  vous  plaire. 


XXI. 
A  MONSIEUR  L'ABBE  FVRETIERE. 


I.  J  A  Déejfe  à  faUe  légère , 
Qui  fait  tout ,  qui  fait  tout  favtir  i 
ISmera  vatre  nom  de  ce  noble  pouvair 
Qu'a  i'ImmertiUité  d'Homère» 
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11  eft  confiant  ,  Monfieur,  que  ce  Diâionair* 
que  vous  avés  entrepris ,  eft  une  des  hardies  Prodii- 
dlions  de  l'Empire  des  Belles-Lettres  ;  &  que  voua 
ne  devés  pas  vous  attendre  r  pour  récompenfe  ,  à 
une  réputation  moins  folide  que  l'Auteur  de  l'Ilia- 
de. La  précipitation  que  j'ai  de  vous  le  marquer  « 
m'a  fait  emprunter  les  deux  premiers  vers  de  deux 
de  nos  Amis.  Le  premier  eft  de  M.  Vergier ,  le  fé- 
cond de  M.  Charpentier.  Pafles-moi  les  deux  autres 
en  ce  qui  regarde  la  Poèfie.  Les  Mufes  n'ont  point 
de  Lauriers  qui  ne  foient  dignes  de  vous  être  pré- 
fentés  pour  la  peine  que  vous  prenés  à  leur  amaflêr 
des  mots  âc  des  exprefllons  pour  l'embelliflèment  Si 
la  perfedion  de  la  Langue  Françoife.  Le  Parnaflê,  le 
Public  vous  en  tiendront  compte.  Mais  votre  Acadé- 
mie que  penfera-t-elle  de  ce  projet!  Je  vous  l'ai  dit, 
Monfieur ,  en  Homme  dé/întérefle  ,  &  à  qui  l'Envie , 
comme  Académicien ,  ni  comme  Auteur  ,  ne  fau- 
roient  infpirer  de  jaloux  fentimens.  Vos  Confrères 
vous  donneront  de  l'émulation  à  continuer  vos  ex- 
plications des  mots  de  la  Langue  ,  tant  qu'ils  croi- 
ront qu'elles  feront  réunies  aux  Rema,rques  des  au- 
tres Académiciens ,  &  que  le  Diâionaire  des  Qua- 
rante ne  fera  le  travail  que  d'une  feule  tête.  Mais 
fîtôt  que  vous  féparerés  le  vôtre  dans  l'intention  de 
le  mettre  fous  vôtre  nom  ,  les  fufFrages  qui  vous 
ont  été  fî  honnêtement  accordés  ,  vous  feront  refu- 
(és.  Oafera  plu»,  on  voudra  peut-être  tous  accu- 
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1er  de  vous  être  emparé  trop  facilement  de  cc  qiâ 
vous  aura  coûté  ii  cher.  Perfonne  ne  peut  vous  par- 
ler plus  naturellement  là-defliis,  que  M.  Charpentier. 
II  y  a  fi  long-tems  qu'il  eft  au  feit  des  cabales  de 
là  Compae^nie,  que  vous  ne  pourrés  mieux  connoître 
que  par  lui  ,    la  confiance  que  l'on    vous  marque 
aux  Conférences  pour  le  Diâionaire.  Il  peut  déjà 
vous  en  avoir  parlé  à  cœur  ouvert  ;  &  je  ferois  bien 
3e  l'avis  qu'il  m'a  fait  entrevoir ,  qui  eft  de  ne  com- 
muniquer à  chaque  Aflemblée ,  que  les  Remarques 
que  vous  voulés  abandonner  à  l'Académie  ;  ou  plufr- 
tôt  de  ne  vous  pas  trouver  à  chaque  jour  du  Bu- 
reau marqué  pour  l'avancement  du  Diôionaire ,  lî 
vous  avés  abfolument  projeté  un  pareil  deflèin.  C'eft 
là,  certainement»  le  parti  que  vous  devés  prendre,- 
Monfieur,  pour  ne  pas  vous  attirer  toute  vôtre  Com-» 
pagnie  à  dos.  Je  fais  que  la  Cabale  fe  prépare  à  voua 
forcer  de  lui  donner  le  pian  de  vôtre  Volume ,  & 
que  M.  Meierai  y  eft  vivement  poulie  par  des  in- 
firuiftions  particulières.  Je  vous  plains  dans  cette  oc- 
cafion ,  &  je  douterois  du  fuccès  de  vôtre  entreprife, 
fi  vous  n'aviés  de  vôtre  côté  le  bruit  qui  fe  répand, 
^ue  vous  aurés  pluftôt  achevé,  que  l'Académie  n'au- 
ia  entièrement  projeté.    C'eft  un  avantage  que  le 
Public  foutiendra  contre  le  grand  nombre ,  fi  une 
piomte  exécution  vous  rend  viftorieux  :  ôc  par-là 
les  Savans  ne  feront  pas  perfécutés  ,  fi  vous  êtes  im- 
punie. £n  vérité  je  ne  comprens  pas  la  lenteur  dec 
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Académiciens  ;  & ,  s'ils  font  attention  que  le  Public 
ne  doit  pas  avoir  une  opinion  avantageufe  de  leur 
promptitude ,  puifqu'un  feul  particulier  eft  en  état  de 
faciliter  fes  doutes,  lorfque  quarante  perfonnes  nq 
l'aident  pas  encore  depuis  quarante-cinq  ans.  Je  fe-J 
fois  imprudent  d'aprendre  à  d'autres  qu'à  vous.  Mon- 
fieur,  que  j'ai  été  introduit  incognito-,  il  y  a  trois  jours, 
à  l'Académie  par  M.  Racine  ,  &  que  la  Scène  qui 
s'y  efi  paflée  en  ma  préfencè ,  n'a  pas  été  fort  utile 
à  l'enregifirethent  des  décifions  que  l'on  y  a  faites, 
puifque  l'on  n'a  rien  arrêté  â  cette  Aflèmblée.  J'y  ai 
vu  onze  Perfonnes.  Une  écotitoit,  une  autre  dormoitj. 
trois  autres  fe  font  querèlées  ;  &  les  fix  autres  font 
forties  fans  dire  mot.  AufTitôt  que  j'ai  été  arrivé 
chés  moi ,  j'ai  craïonné  cette  Aflèmblée  fans  quitter 
la  plume  que  M.  Defpréaux  même  m'a  encore  trou- 
vée à  la  main ,  en  fôrtànt  de  l'Académie.  Je  lui  ai  lii; 
dans  le  même  moment  fcette  peinture  bifare,  telle  que 
je  vous  l'envoie  ;  Se  vous  me  ferez  plailîr  de  ne  la: 
communiquer  qu'au  feul  M.  de  Buffi,  à  qui  vous  m'a- 
vés  marqué  que  vous  avés  occafion  d'écrire,  ce  Jum 
1675. 

TROUBLï*  d^une  fureur  Divine , 

Je  vois  les  Mufes  ,  ./Apollon  , 

jiccomf agrès  de  Mnémoftne  , 

Se  ptéfenter  dans  ce  faéUn. 

Ze  Grec  Charpentier  y  préfide  ) 

Le  utiére  ^HinAait  j/  réjide  i 
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La  Fontaine  n^j  peut  parler  ,  i 

Il  dort  ;  O" ,  prêt  à  t'en  aller  , 
(i)  Z«  chevalier  de  l'Equivoque 

Le  regarde  C  s'en  moque. 
Que  fait-il  après  s'être  ajjts  i 
Il  jure  d'un  fens  fort  rafps  , 
Que  lui  feul  du  DiHionaire 
Il  s'en  va  remplir  la  matière: 
(i)  9»  J^ai ,  dit-il ,  contre  d?jihUncourt 
n  Un  Volume  qui  n'efi  pas  court  ; 
»  On  en  pourra  larder  l'Ouvrage 

3ï  Du  corps  entier. 
a»  j4  d'  j4blancourt  c'efl  un  outrage  y 
•Xi  Si  je  lui  fais  mauvais  quartier. 
»  Mais  que  Perrot  notre  Confrère  , 
M  Par  un  langage  peu  fincère , 
îi  Traduife ,  écrive  en  retranchant } 
M  Le  procédé  n'efi  pas  galant. 
3>  //  me  prendrtit  pour  plume  trop  bâtarde  , 
5>  Si  fa  Phrafe  mignarde 

»  Me  faifoit  admirer  Lucien  francifé. 

B>  Que  je  me  cannois  mieux  en  grec  dépaifé  !  M 

R  £  M  A  R  Q_U  E  S.: 

(i)  te  ChtViller  ie  PEqMhmpit.  )  Benferade. 

tl)  J'ai  eoriire  d'^bUntaurt ,  &c.)  Benfcrade  eft  Attteur  d'une 
Critique  de  la  VerHen  de  Lucien  ,  où  il  reptcod  le  Traduâeur 
fur  [es  fuprciHon!  &  fur  fes  augmentations.  J'ai  lu  des  fragmeos 
«le  cette  Critique  ,  écrits  de  la  main  même  <i«  Bcnfeiade.  Hôte  du 
Ç*iiipilat«ui  (te  ftvuc  Mft» 

Là 
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:Zà-defuf  Charpentier  lui  coupe  la  parole  : 
Si  Vous  avés  ,  lui  lUt-il ,  /*<t/V  d'un  Maître  d Ecole, 
s>  Avec  Ovide ,  Phèdre,  CJ  maints  autres  Auteurs 
3j  Q«e  votre  bel  Efprit  rend  de  maigres  Rimeurs* 

M  Sur  le  Par»  ajfe  on  les  voit  fans  figure-, 
n  Errer  demi  connus  -,  courir  trifte  avanture. 
3>  //  efl  vrai ,  le  Papier ,  Caractère ,  Dorure , 
n  Tout  en  eji  beau.  J'en  dis  autant  de  la  Gravure^ 
3J  Mais  ,  quant  eji  du  fujet ,  ou  n'en  dit  pas  le  mot^ 
■»  Le  Livre  eji  tout  brillant  O"  le  Poète  un  Set  ,• 
3»  l/n  Conteur  ennuïeux  par  fon  plat  badinage  ; 
n  Ecorcheur  de  Proverbe  ;  Equivoqueur  à  gage  ' 
Oi  Un  Plaidant  de  Balet ,  à  qui  le  trait  pointu 
3»  A  rendu  depuis  peu  l'efprit  prefque  tortu,  s» 
te  Morbleu  !  tortu  vous-même,  interrompt  Benferadeg 
y»  Je  n'ai  fait  de  mes  jours  TraduHion  fi  fade  ; 
»  Je  ne  fuis  ecorcheur ,  ennmeux ,  fit ,  ni  plat. 
3ï  FeiéS  C  v3/r'  (  i  ) Xénophon  êtes  un  mauvais  plat.^ 

R  £  M  Â  R  <i^V   E  S. 

(i)  Xèmfhin.')  Charpentier  a  fait  une  Traduâion  eftimée  de 
la  Ciropcdie  de  Xénophon.  Au  refte ,  il  eft  die  dans  une  Note 
de  nôtre  Mft.  iju-  ce  qu'on  vient  de  lire  n'eft  que  le  tiers  de 
h  Piécei 


Jh 


^^h  /,  N 
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XXII. 

A    MADAME    D£    P  E  LISSARI, 

Sur  la  Goûte  qui  avoir  empêché  l'Auteur  de  l'acom- 
pagner  à  fa  Maifon  de  Noifi. 

JL  ANDIS  tjtt'avec  l'jibhé  vous  êtes  à  fouhait , 
Et  que  dam  votre  f aie  bajfe  , 
étendant  que  la  chalenï  pajjè  > 
Vous  ries  des  Contes  qu'il  fait'. 
Je  fuis  au  quatrième  étage  , 
^  n'en  por/it  frtir  condamné  , 

'étendant  que  le  Ciel  me  rende  enfin  l'ufage 
£>e  l'un  des  pieds  qu'il  m^a  donné. 
Tandis  qu'avec  un  foin  extrême  > 
Z-a  contemplative  Bournaut 
Va  Jufques  dans  le  chardon  mime  ■, 

chercher  de  quoi  louer  l'adrejfe  du  Très-Haut , 
Je  fuis  inceffamment  en  doute 
Du  mal  qui  me  tient  arrêté. 
Plus  j'en  connois  la  vérité , 
Plus  je  tâche  de  n'y  voir  goûte, 
jiinfx  t  voulant  être  fiaté  , 
//  n'efl  point  dans  ma  Parenté 

Se  ft  ft  Raifoneur ,  que  mon  efprit  n'écoute  , 
Pourvu  qu'il  dife  que  la  Goûte 
Ne  fait  pas  mon  infirmité. 
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Tandis  cjve  l'aimable  yingélique  , 
Ricl}e  de  joie  CT*  d'embonpoint , 
Faute  de  meilleure  pratique  y 
S'amufe  à  ficher  quelque  point  > 
Je  fuis  nuit  O"  jour  miférable  , 
Tête  k  tête  avec  mon  chevet  ; 
Et ,  ft  ]e  ne  me  donne  au  Diable  % 
Ce  n'eji  pas  faute  de  fujet. 
Tandis  qu'on  voit  (i)  la  belle  Brune 
j4ller  fur  la  terraffe ,  aujjltit  qu'il  efl  nuit. 
Demander  dnfecours  aitx  fralcheiors  de  la  Litat» 
Contre  le  Soleil  qui  nous  cuit  ; 
Je  fuis  1  buvant  de  la  Tifane  , 
Contraint  de  demeurer  au  lit  , 
'    £t  d^ implorer  en  vain  le  fecours  d'une  Cane, 
Au  défaut  du  pied  qui  mollit. 

Tout  ce  galimatias  veut  dire ,  en  langage  ordinai- 
re )  que  je  fuis  au  défefpoir  que  vous  foïés  fi  bien  i 
Noifi ,  pendant  que  je  fuis  fi  mal  a  Paris. 
Non  ,  Madame  ,  quoi  que  l'on  die  , 
De  vos  plaiftrs  pwrtant  je  »e  fnis  point  jaloux  ; 
Mais  je  voudrais  (2)  pourtant  e»  faire  une  partie» 
Et  jouir  de  L'autre  avec  vohs, 

R  E  M   A  R   q_U  E   S. 

Cl)  14.  ktlU  Brunr.)  Midcmoirelle  Cho\i»tt.  EJw'.ii  Je  1710, 

<i)  P'urMiK.)  Ce  mot  fe  trouve  Jans  ce  Ver«  4:  dans  le  précc- 

^CDt,  noa-roileneat  dans  les  Imprime! ,  mais  auflî  dans  a«ire 

Wft.  Il  paroît  inutile  440t  l'un  d«  deus  >  fc  »e  l'eft  cependaat 

fa  t*itc-à-faitt 

Nij 
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Cela  s'entend  avec  tout  le  refpeâ  que  je  vous  dow, 
&  dont  vous  favés  bien  que  je  ne  fortirai  ni  en  Rime 
ni  en  Profe. 


XXII  I. 

A      LA      MESME, 

Suy  ce  qu'elle  avait  loué  la  Lettre  qu'il  lui  avait  écrits 
à  Noift. 

J  E  VOUS  avertis,  Madame ,  que  je  n'ai  fait  que 
copier  la  Lettre  que  je  vous  ai  écrite.  C'efl  l'Efprit 
que  vous  m'avés  fait  la  grâce  de  me  donner ,  qui  me 
l'a  diâée. 

^înfi  vitre  erreur  eft  extrême. 
Ce  n'ejl  point  mon  ouvrage ,  (7  je  n'y  prêtent  rien, 

Rendés-vous  jujiice  à  vout-même  , 

Et  reconnoijfés  votre  bien. 

Dans  tout  ce  que  l'on  m'a  vu.  faire  ^ 

Vous  n'y  trouveras  rien  du  mien  , 

Çue  la  pajjlon  de  vous  plaire. 

La  pureté  du  caraBère 

£  file  fruit  de  votre  entretien,    ', 

Cette  exprefRon  jufte  &  naturelle  que  vous  efti- 
lûés  tant ,  n'eft  pas  de  «non  cru  ;  elle  n'eft  à  moi  que 
comme  la  vie  &  la  fanté.  On  eft  heureux  de  les  gvoir 
reçues ,  mais  on  n'eft  pas  louable  pour  lespofleder. 
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îl  n'en  eft  pas  de  même  de  vôtre  amitié.  J'ai  tra- 
vaillé la  meilleure  partie  de  ma  vie  pour  l'acquérir» 
&  outre  une  pofleffion  qui  deviendra  bientôt  immé- 
moriale ,  j'ai  tous  les  titres  qu'il  faut  pour  y  être 
maintenu  à  perpétuité.  En  voici  les  principaux,  que 
j'ai  extraits  des  archives  de  ma  mémoire. 

Premièrement ,  mille  fouhaitt 
£xprej]éme>it  pour  cela  faits  : 
Item  ,  cinq  cens  mille  -vifites  , 
Comptant  les  grandes ,  les  petites , 
La  plnfpart  du  fonds  du  Marais , 
£t  partant  faites  à  grands  frais  : 
Vingt  C17  deux  Lettres  enjouées  , 
£t  par  vous-même  allouées  : 
Huit  OH  neuf  cens  Vers  à-peu-près  > 
ions  G"  méchans  ,  mais  faits  exprès , 
Dent  plus  des  trois  quarts  de  commande  j 
Et  le  refie  de  contrebande  : 
Dix  ou  dou\e  mille  dinés, 
J'entens  reçus  €7  non  donnés  , 
Comme  vous  le  pouvés  conoltre 
Des  comptes  de  Monjteur  le  Maître  : 
ÇHator\e  accès  de  fièvre  pris 
Auprès  de  vous  à  Montargis , 
Dont  vous  devés  me  tenir  compte 
A  quelque  prix  que  cela  rrnnt£ , 
AtendH  que  l'indemnité 

Niij 
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Que  vôtre  Sœv,r  n^ avait  premijè  , 
./i  tant  (7  tant  êtéremife. 
Qu'à  moins  de  la  mettre  en  chemîjè  j 
€h  d'ufer  de  quelque  furprije.  t 
Je  ne  crois  pat  en  vérité, 
^u'on  touche  rien  de  ce  coté  : , 
Déplut,  cent  fervices frivoles , 
Le  tout  confluant  en  paroles  , 
Et  qui  ,  faute  d*eci  afion  , 
Sont  reflet  dans  l'inteitio»  : 
Item  y  mais  en  forme  antentique  , 
I? amour  que  fai  pour  jlngéliqHt  j 
Que  j'efpere  ,  s'' il  plaît  à  Dien  , 
Juflifier  en  tems  (H7  lieu  : 
Cent  mille  petits  bénéfices  , 
£t  tout  autant  de  bons  oficet 
Par  moi  bien  reçus  ,  CH  de  quoi 
Ma  reconnoiffance  fait  joi  : 
JEnviron  cinquante  volages  >   . 
Quelques-uns  centre  lebanfenfa 
D'autres  faits  en  dépit  des  gens  ^ 
Triais  tous  à  vos  frais  CT  dépens  , 
Au  péril  de  nous  rendre  f âge  s  : 
Deux  cens  mille  foupirs  C7  plut , 
Caufés  par  vôtre  longue  ahfence 
Que  vous  pouvés  mettre  enfouffrance .. 
jlitndu  qu'ils  font  fuferftitt. 
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Vous  voies ,  Madame ,  que  tout  cela  eft  plus  clair 
que  le  jour,  &  que  le  plus  grand  Chicaneur  qui  foit  au 
monde,  ne  me  fauioit  difputer  vôtre  amitié ,  à  moins 
que  de  renverfer  toutes  les  maximes  du  Droit  &  de 
la  Coutume.  J'aurois  encore  cent  chofes  à  dire  là- 
dc/Tusj 

Sans  compter  la  prefcrî^tion 

De  dix  bons  ans  de  iomjfance  , 

Pitjfés  fans  contejiation 

D^aucun  de  vôtre  comijfance, 

Zq  me  viens  d'apercevoir  que  le  terme  de  joulf-! 
fance  me  pourroit  faire  un  Procès  en  interprétation  ; 
c'eft  pourquoi  je  protefte  de  tous  dommages  Se  inté- 
rêts ,  en  cas  que  quelque  Critique  m'inquiète  fur  ce 
mot ,  atendu  que  je  déclare  que  je  ne  m'en  fuis  fervi 
que  par  inadvertance  ,  ne  prétendant  aucunement  le 
tirer  à  conféquence  ,  ni  en  induire  aucun  6it  de  ma 
part ,  qui  puifle  nuire  ni  préjudicier  à  qui  que  ce  foit. 
dont  je  fuis  prêt  de  donner  adle  à  toute  la  Terre  ,  à 
la  première  requifition  qui  me  fera  faite  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'autre  chofe. 


N  iiiji 
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XXIV. 

A     LA     M  E  S  M  E. 

Jttlatiott  d'me  Ajfemhlée  de  l*y4iadcmie  FraKfoîfi', 
en  l<;7î. 

J  E  ftis  hier  à  rAcadémie  ^  Madame  ,  où  j'enten- 
dis l'Abbé  Tallemant.  Sans  le  flater  ,  il  fit  des  mer- 
veilles. Je  fuis  bien  aife  de  vous  en  prévenir  en  fa- 
veur de  la  vérité  ;  car  peut-être  ,  fur  le  raport  que  je 
vais  vous  en  faire  ,  vous  n'en  jugerés  pas  fi  favora- 
blement ;  mais  n'imputés  qu'à  mon  peu  de  mémoire, 
ou  au  défaut  de  ma  capacité  ,  tcfut  ce  que  vous  y. 
trouvères  de  défeâueux. 

Les  Députés  de  l'Académie  de  Soiflbns  commen- 
cèrent la  Cérémonie  par  une  Harangue  prononcée 
en  ces  termes ,  à-peu-près ,  par  un  Squelète  en  Sou- 
lanne ,  après  avoir  mouché,  touffe  &  craché. 

MeJJîeHrs ,  nous  fommes  de  JeiJJins  j 
Getij-  fajfablemcnt  raifcnubUf, 
I^oHS  efferons  ,  far  vos  leçonr , 
Hevenir  un  jour  plus  capabUt, 

Mon/îeur  le  Direfteur  répondit  : 

Mejfteurs ,  foies  les  bien-venns. 
Notre  Prince  a  tant  de  vertHS  ^ 


■"i 


Qne  nous  ne  fommes  tout  an  plnr 
Qy-e  [es  ferviteurs  inutiles, 
Nos  Eloges  font  fuperftus  , 
Lui-mftne  en  a  connu  l\tbus. 
Crdiés-moi ,  comptés  ià-dâjjl(s  , 
£t  tachés  d'être  plus  habiles, 

Quind  II  eut  fini  an  g ran(î  contentement  de  l'Af- 
femblée  »  Monfieur  le  Chancelier  prit  ainfi  la  pa- 
role : 

Mejfteurs ,  aujourd'hui  i'entiteprens 
De  vous  montrer  ,  à  mes  dépens , 
Ç«e  la  vafle  Enciclopédie 
Se  IroHve  en  cette  académie. 
Comme  en  la  Perfonne  du  Roi 
Toute  la  Grandeur  fe  rajfemble , 
De  même  ,  fans  f avoir  pourquoi  t 
Toutes  les  Sciences  enfemble 
Sont,  chés  mus  ,  à  ce  Que  je  croi, 
JSt  toutefois  ,  écoutés-moi  ; 
Un  chacun  eji  ici  pour  foi  : 
Votés-Vius  rien  qui  leur  rejfemble  i 
Dites  ,  MeJJlewrs  ,  de  bonne  foi , 
^i-je  raifon  ,  que  vous  enfemblet 

Tout  le  monde  demeura  d'accord  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  dire  de  plus  à  propos  fur  ce  fujet.  Enfuite 
M.  Charpentier  gefticula  un  Difcours  pour  prouver 
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que  les  Infcriptions  de  l'Arc  de  Triomphe  dévoient 
être  Françoifes  &  non  Latines  :  En  voici  une  copie. 

Mejfienrr ,  les  Grecs  nons  font  le  bec. 

Ils  ont  mis  les  Grecejties  en  Grec , 

Les  Latins  en  Langue  Latine  ; 

£t  cela  dès  leur  origine, 

^inji  je  conclus  ^u'en  François 

Soient  niifes  celles  des  Gaulois. 

Oui;  mais  quelques-uns  apréhendent] 

Que  les  Gens  venant  du  Japon  , 

tf  entendent  pas  notre  jargon. 

Tant  pis  four  eux ,  /'///  ne  f  entendent  : 

On  leur  dira ,  s'ils  le  demandent. 

Apres  que  toute  l'aflîftance  eut  été  invitée  de 
leur  faire  cette  charité  ,  ont  crut  avoir  fuffifamment 
pourvu  à  ces  inconvéniens.  M.  l'Abbé  Cotin  fe  leva, 
&  réjouit  les  Auditeurs  de  la  leâure  de  quelques 
Vers  à  la  louange  de  Sa  Majefté.  Vous  les  pouvéfi 
lire  ci-après. 

Pour  louer  de  LouIS  la  valeur  fant  féconde , 
J'ai  feuilleté  l'Ififioire  ,  C7  parcouru  le  Monde  , 
Dans  l'une ,  l'ai  trouvé  quelque  peu  de  Céfars  , 
D'Alexandre  bien  moins  ,  C7  rien  qu'un  feul  Alcide, 

£t ,  fi  l'on  en  excepte  Mars  , 
Le  rejle  efl  ,  à  mon  fens ,  une  Trempe  timidt , 
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Qui  craigntit  AJfés  Ut  hafards. 
2>4«/  l'autre  ,  je  »'«/  vu  qne  des  Rois  de  Théâtre  , 
Çue  leur  Peuple  nowrit ,  O'  leur  Cour  idoUtre. 
Qui  peut  de  cet  état  fe  laijfer  éblouir  , 

Peut  auffi  louer  leur  mollcffe  ; 

Mais  la  Gloire  efl  une  MaUrejfe 

Qu'il  faut  forcer  pour  en  jouir. 

On  ne  lui  eut  pas  pluftôt  donné  les  louanges  qu'il 
méritoit  ,  <jue  M.  Boyer  fortit  un  rôle  de  fa  poche  ; 
«'étoit  une  feule  Scène  ,  par  bonheur ,  de  cette  belle 
Comédie  de  Scipion  ,  à  la  quelle  il  travaille,  comme 
à  préfent  vous  l'allés  voir. 

SCENE 

De    se /PION   O    de    LE'LIVS. 

Scipion. 

LélÎHS,  qui  l'eit  cru? 

L  e'  L  I  U   S. 

Scipion  ,  ç«/  l'eût  dit? 

Scipion. 
Que  l'Amour  fût  fi  proche ,  €7  fi-iot  tiens  furprU  ? 
L  E'L  l  U  S. 

£t  que  par  trop  charmé  des  yeux  de  Dulcidie, 
Vous  vouliés  l'époufer ,  0  l'avoir ,  quoi  qu'on  die  f 

Scipion. 

Que  tes  raifonnement  me  font  icifouffriri 
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Je  nefaurois  jamais  m'en  priver  fans  mourir. 

L  k'  r.  1  U  S. 
Que   dites-vous ,  Seignenr  f  £(i-ce  ainfi  qu^nn  grand 
Homme . . . 

S  C  1  P  1  O  N. 
Je  le  Jais  >  Lélius  ,  ]e  Jkis  natif  ds  Rome  : 
Un  Romain  tjui  de  Rome  a  pris  U  fang  Romain  » 
Malgré  fes  feux  folets  ,  doit  aller  fou  chemin» 
(lue  dirait  le  Sénat ,  (7  Rome  toute  entière  , 
Si  je  faifois  l^jérnour,  C7  me  donnais  carrière? 
(i)  Rime ,  qui  dès  l'enfance  aprend  à  fes  enfans' 
Comme  on  peut  fe  pajfer  de  Femmes  en  tout  tems  > 
£t  qu'une  Vertu  m'aie ,  alors  qu'elle  eft  extrême , 
Tfa^  pour  Je  contenter ,  hefoin  que  d'elle-même ,  (7c. 

Prenés-vous-en  au  Courier  qui  part  trop  tôt ,  fans 
cela  voiisaariés  le  refte  de  ce  qui  fut  dit  ;  mais  peut- 
être  vous  êtes  biea  aife  que  cela  fînidè. 

R  E  M  A  R  Q^U   E  s. 

(O  R}i>i'  1"' i  &c.)  CeV«n  liU$  trois  fuiviins,  miiDqucttt 
éoM  l'Edition  de  tjio. 
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XXV. 
A     LA     MESME, 

Sur  le  vo'tage  de  Mademoifelle  fa  fille  en  Angleterye.. 

jr\.  CE  que  je  vois  ,  Madame,  le  raviflèment 
d'Hélène  ne  fit  pas  jadis  plus  de  bruit  que  le  départ 
de  Mademoifelle  vôtre  Fille  ;  ôc  nous  femmes  bien 
plus  confidérables  que  nous  ne  penfions.  Si  nous 
euffions  été  bien  avertis  du  cas  que  l'on  fait  de  nous» 
&  de  l'intérêt  que  le  public  prond  à  ce  qui  nous  re- 
garde, nous  n'aurions  jamais  eu  l'inhumanité  de  trou- 
bler le  repOs  de  nôtre  Patrie  par  nôtre  abfence  ,  & 
d'embarafler  Charenton  à  découvrir  les  impénétra-» 
blés  dcflèins  d'un  voïage  qui  n*en  a  point. 

£n  vain  on  cherche  les  raifons 

Dh  volage  que  nous  faifons  ; 

ïfoHs  n'en  avons  poir.t ,  tu  je  meure, 
S'il  en  faut  toutefois  ,  c^^Con  nous  fafe  crédit  :  ' 
Oh  bien  informés-vous  de  celles  (jue  l'on  dit  j 

Et  nous  choiftrons  la  meilleure. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  ennuieux  que  de  mener  toujours 
IdRaifon  avec  foi  ;  car,  outre  que  de  fa  nature  elle  eft 
fort  contr*gnante,  on  n'eft  pas  toujours  fur  de  réu/ïîr 
en  &  coinpaghie  j  au  lieu'que  ^u^nd  on  fait  les  chofe  » 
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fansfavoir  pouiijuoi,  le  fuccèsne  tcompe  jamais  nôtre> 

atente. 

Quand  Chayenton  vous  dît  de  nous , 
QWici  nous  cherchons  un  £poux  , 
Il  voHS  fait  répondre  à  cela  > 
j4lleluta. 

"¥' 
S^ il  fe  préfente  un  bon  Himen^ 
Nous  dirons  de  bon  cœur  Amen  ; 
£t  la  Pucelle  chantera  , 
j^lleluia, 

■*■ 
Pétr  exemple  i  en  cas  qu'un  Milord 
Souffrit ,  valant  fon  pefant  d'or  > 
Ze  Milord  ta  Milordera  j 
jilleluia. 

Voilà  précifément  le  ton  qu'il  faut  prendre  pour 
conjurer  les  Raifoneurs  qui  vous  rompent  la  tête. 
C'eft  une  epèce  de  Démons  très-opiniâtres,  &  qu'on 
ne  fauroit  chafler ,  ^u'en  traitant  de  chanfons  tout  ce 
qu'ils  difent. 

Zes  avis  împortans  viennent  hors  defaifo». 
Si  la  Raifon  par  tout  efl  fi  fort  nécejfaire  , 
Çxandla  chofe  efl  permife,  C7  qu'elle  a  de  quai  plaire» 

Le  plaifir  qu'on  prend  à  la  faire  » 

Peut'il  itu  ferviy  de  Raifoitl 
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Noiis  avons  de  cette  forte  de  Raifon  ,  tout  autant 
qu'il  nous  en  faut ,  pour  juftifier  nôtre  voïage  ;  &  dé- 
funt le  païs  de  Cocagne ,  de  tres-heureufe  mémoire  -, 
ne  valoit  guères  mieux  que  celui-ci. 

■Le  Prince  (jit'enfa  Cour  peu  de  monde  environne'^ 
Peut  être  aifèment  abordé  , 
£t  nefi  jamais  frefcjue  gardé  , 
Que  par  Ufeul  refpeci  qu'on  a  pour  fa  Personne. 
Ort  le  voit  ;  C7  ,  fi-tot  (juon  vous  a  préferité  , 
Médgjfé  L'éclat  de  fa  Couronne , 
Celui  que  fa  Grandeur  étonne  , 
Efi  rajfuïé  par  fa  bonté, 

"¥" 
Ses  Suiets  font  dans  L'opulence  ; 
Ses  Champs  praduifent  afouhait; 
£t  vous  ne  fentes  fa  putjfance  , 
Que  par  les  biens  qu'elle  vous  faits 

Za  Terre  fans  impôts ,  O"  le  Ciel  fans  colère , 
l^OHS  laijfent ,  en  repos  ,  jouir  de  vôtre  bien  , 

Le  Roi  n'y  levé  prefque  rien  , 

£t  Jupiter  n'y  tonne  guère, 

4- 
Tout  vôtre  Sexe  à  cheveux  blonds  , 
A  teint  de  lis ,  à  beau  Corfage  , 
Magnifique  en  habits ,  en  train  ,  en  équipage  , 
Fait  marcher  devttnt  fin  vif  âge 
Une  ififivité  de  tétons. 
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£nfin  ,  dans  ce  Climat  on  voit  que  tout  abonde  ; 
Et  ,fanf  exagérer ,  pour  tout  dire  à  la  fois  , 
Quiconque  ,  par  malheur,  ne  peut  être  François , 
Efl  ici  beaucoup  mieux  qu'en  aucun  lien  du  monde. 

C'eft  même  un  plaifir  que  d'y  être  malade  j  car , 
fî-tôt  qu'on  l'eft  ,  ou  qu'on  croit  l'être ,  ou  qu'on  veut 
l'être  ,  on  vous  envoie  aux  Eaux  de  Tumbridge.  Or, 
«e  Tiimbridgc  eft  la  plus  charmante  Médecine  que 
l'on  puiflè  prendre.  C'cft  une  Fontaine  au  bout  d'une 
Foire  aufTi  magnifique  que  celle  de  S.  Germain.  H 
faut  avoir  la  complaifance  de  croire  que  ceux  qui  y 
vont,  boivent  de  ces  Eaux ,  &  qu'ils  en  ont  befoin. 

Ce  qui  m'en  fait  douter  ,  c'eji  que  ceux  qui  les  prennent  j 

Sont  à  jouer  afjidument , 
Caquetent  fans  ceffer  ,  ou  toujours  fe  promennent  ^ 

Et  ne  pijfent  que  rarement. 
Mille  fraîches  beautés  parent  la  promenade  ,' 

Et  l'on  trouveroit  en  ce  lieu 

plus  malaifément  un  Malade ,  • 

Qu  un  homme  fain  à  i'Hotel-Dieu. 

Comme  j'êtois  furpris  de  voir  tous  ces  prétendus 
Malades  en  fi  bonne  fanté,  je  demandai  avec  empref- 
fement,  de  quel  mal  cetteFontaine  guériflbit;  mais  je 
n'en  pus  être  éclairci.  Pour  toute  réponfe,  les  uns  hauf- 
foient  les  épaules ,  Les  autres  me  rioiept  au  nés  ;  &  je 

ferou 
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ferois  revenu  fans  en  rien  favoir,fans  un  honnête  hom- 
me ,  qui ,  me  connoiflant  Etranger ,  me  tira  à-part  «5: 
me  dit  :  ce  Vous  avés  raifon ,  Monfieur,  de  vous  éton- 
3>  ner  de  ce  que  vous  voies.  Ceci  eft  un  miftère  dont 
37  vous  ferés  vôxre  piofit,  fi  vous  pouvés  ,  quand  je 
3»  vous  l'aurai  révélé.  Vous  voies  dans  ce  lieu,  pour- 
aï  fuivit-il ,  des  relies  des  Enchaatemens  jadis  fi  com- 
wmuns  en  ce  Pais.  Ceft  en  cet  endroit  délicieux  où 
3»  Amadis&Oriane  confonimèrent  autrefois  leur  ma- 
03  riage  ;  &,pour  conferver  une  mémoire  éternelle  des 
3>  plaifirs  qu'ils  y  prirent ,  l'Enchanteur  qui  fe  méloit 
»  de  leurs  affaires,  a  donné  à  ces  Eaux  une  vertu  mi- 
03  raculeufe. 

33  Ces  Eaux  portent  au  Cœur  de  ft  douces  vapeur f  > 
3J  (Qu'une  Belle  en  ùuvant,  prefque  fans  qu'elle  j  penfe^ 
S>  Guérit  en  un  m^menf  de  toutes  fes  rigueurs  , 
5>  Et  le  Galant  de  fa  foujfr once,  n 

Vous  jugés  bien,  Madame,  que,  fâchant  celaj  nous" 
-n'avions  garde  de  fouÔrir  que  Mademoifelle  vôtre 
Fille  en  bût  fans  vôtre  ordonnance,  n'y  aiant  encore 
perfonne  ici  qui  lui  pût  faire  raifon  dans  les  formes. 
Ceft  pourquoi  nous  la  retirâmes  de-là  au  plus  vite  : 
car ,  à  vous  dire  le  vrai ,  oirtre  le  charme  de  ces  Eaïut 
dont  on  m'avoit  averti,  nous  jugeâmes  même, 

vtf  cent  petites  bagatelles 
Pâtt,  I,  © 
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Qu'on  ne  peut  dire ,  C7  epionvoit  miCHXj 
Que  Pair  qu'on  rejpire  en  ces  lieux  , 
£ji  fort  mal  fain  pour  lei  PuieUes, 

Nous  la  menons  au  prenxier  Jour  à  Windfor.  C'eft 
lin  lieu  charmant  où  le  bon  Roi  Stuard  tient  main- 
tenant Cour  plénière.  Elle  prétend  lui  demander  un 
don  ,  qui  efl  la  réformation  de  tous  les  tétons  dans 
l'étendue  de  fes  trois  Roïaume»,  fur  le  modèle  qu'el- 
le lui  préfentera  elle-même.  Vous  faurés ,  Madame  j 
qu'en  ces  quartiers ,  la  plufpart  des  tétons ,  fous  pré- 
texte qu'ils  font  blancs  comme  neige ,  n'ont  point  de 
honte  d'aller  tous  nus  par  les  rues,  &,  qui  pis  efty 
de  fe  baifer  impudemment  à  la  vue  de  tout  le  mon- 
de ,  fans  crainte  de  Dieu  Se  des  Hopimes.  Les  Gens 
^u  Pais  tiennent  que  cette  réforme  fera  facile  à  éta- 
blir ,   parce  que  les  tétons  de  ce  territoire  étant  de 
leur  nature  fort  dociles ,  on  peut  aifément  les  rédui- 
re ,  &  en  faire  tout  ce  qu'on  voudra.  Mais  ,  en  cas 
qu'elle  ne  réufïïfle  pas  dans  ce  deiïèin  fi  glorieux  pour 
elle.  Se  fi  utile  au  Public ,  elle  aura  au  moins  le  plai- 
ilr  de  voir  un  Château  fait  Se  embelli  par  les  Fées 
pour  le  féjour  ordinaire  des  Grâces  ,  Se  la  retraite 
des  plus  tendres  Amours  ;  plus  beau ,  fans  comparai- 
îon  ,  que  (i)  la  gloire  de  Ni<jHée.  Je  ne  vous  dirai 

R   E    M   A    R   q_U    E   s. 
Ci)  ix  lUirt  de  7iif4i(,J  CclcDie  (achMKCiMBt  A*  K«n«i> 
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rîen  des  dehors  ;  ils  font  faits  comme  il  plaît  à  Dieu, 
qui  en  fait  bien  plus  <jue  M.  le  Noftre. 

Za  NAtHYe  ,  en  ce  lieu ,  de  mille  atraits  pourvue  , 

Pour  ^e  faire  mieux  admirer  , 

Semble  tout  exprès  fe  farer 

£>i  s'expofafit  à  hotre  vue, 

(i)  Inceffumment  le  Ciel  y  rit , 

£t  la  Terre  qu'il  embellit 
Vnn  vert  qui  peint  fes  préf,fet  coteaux,  fet  bocages, 

ToKt  vous  enchante  ;  CJ  t'yirt  humain  , 

Refpeclant  de  fi  beaux  ouvrages  , 

N'ofe  pas  y  mettre  la  main. 

(2)  Mademoifelle  de  S.  Chriftofle  ne  le  croira 
peut-être  point ,  entêtée  comme  elle  eft  de  fes  an- 
ciennes Chroniques  ;  mais  ,  foi  de  Chevalier  i  il  n'y 
a  rien  de  lî  véritable.  Dans  tout  le  chemin  que  nous 
avons  fait,  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  une  feule 
avanture ,  pas  un  feul  pont ,  ni  une  feule  barière  dé- 
fendue, pas  un  feul  Château  à  forcer  ,  peint  de  torts  à 
redrefler ,  ni  de  filous  à  punir  ;  enfin,  pas  le  moindre 
petit  Géant  à  combattre  :  & ,  hors  quelques  Demoi-» 
felles  en  palefrois  ,  que  l'on  rencontre  de  tenas  eu 

R   E   M   A   R    Q^U   £   s. 

(I)  tnctjfamem,j  VldUiOD    de    171c  ,    porte  :  Pn/qii'tn  Mw 

<J)  Madinui/tUfJ  L'EdilioD  «le  IJl*)  poiie  :  yudamt,  C'eft 
ane  fautct 

Oij 
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tems ,  je  n'aurois  jamais  cru  être  dans  le  Roïaume 
de  la  Grande-Bretagne  ,  tant  j'y  trouve  tout  changé 
depuis  le  Règne  du  Roi  Artus.  On  n'entend  plus 
parler  de  Veuves ,  ni  d'Infantes  enlevées. 

Ce  n'eji  pas  qu'àt'yimouy  moins  de  gens  s'' abandonnent; 
Mais  je  ne  fais  fi  c'e/î  que  l'on  craint  pins  les  loix , 
Oh  fi  c'eji  qu'à  préfent  les  Demoijelles  donnent 
Ce  qu'on  leur  volait  autrefois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nulle  ne  fe.  plaint  ;  &  je  trouve 
cela  mille  fois  plus  honnête  que  ces  Braillardes  du 
tems  paflë  ,  qui  crioient  comme  des  perdues ,  &  atti- 
xoient  des  quatre  coins  du  monde  des  Chevaliers  cr- 
rans ,  pour  les  venger  de  Gens,  qui  bien  fouvent  leur 
avoient  fait  plus  d'honneur  qu'elles  ne  méritoient. 
Enfin ,'  Madame ,  ce  Païs  eft  fi  beau  &  fi  bon ,  que ,  fi 
par  hafard  quelque  Magicien  ,  félon  l'ancienne  cou- 
tume >  me  détient  ici  enchanté  diu-ant  deux  ou  trois 
raille  ans ,  je  vous  prie  de  ne  me  plaindre  point ,  Se 
«l'atendre  patiemment  mon  retour. 

Cette  Ville  efl  pour  moi  toute  pleine  d'apas  ; 
■fe  n'y  "vois  ni  Procès ,  ni  Moine  ,  ni  mifère  ; 
On  j/  fonne  très-peu  ,  l'on  n'y  travaille  guère  5 
JEt  l'on  y  fait  de  longs  repas. 

«if 
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XXVI. 

A      LA      M    E    S    M    E, 

Touchant  la  PRINCESSE  d'OrANCE.  1594- 

X  L  n'y  a  rien  de  fi  fpirituel  que  l'Eloge  que  vous 
faites  de  Madame  la  Princefle  d'Orange.  Elle  n'a 
jamais  été  peinte  avec  tant  de  force  &  tant  de  gracej 
& ,  fi  je  pouvois  oublier  la  dernière  action  de  fa  via, 
je  la  reconoîtrois  avec  plaifir  dans  le  portrait  que 
vous  m'en  ^vés  envoies . 

Cette  Princeffe' efi  fort  aimable  ; 
JEl/e  efi  ,  fi  vous  voulés  ,  en  tout  incomparable  ; 
Elle  a  de  la  bonté  ,  de  l''efprit ,  du  [avoir  , 

£t  toHtet  les  vertus  enfemble  : 

Mais  Dieu  v6ms  préfet  ve  d'avoir 

Une  Fille  qui  lui  reffemble, 

11  fâudroit  prendre  garde  de  trop  près  à  ce  que  l'on 
fait  avec  des  Enfànx.d'un  pareil  mérite  ;  &  je  ne  co- 
nois  point  de  Père  qui  en  voulût  de  û  habiles  à  fuc- 
cédcr.  On  n'a  pas  eu  ,  dites-vous ,  deflèin  de  pouf- 
fer les  chofes  à  l'extrémité  où  elles  font.  Cette  en- 
treprife  n'êtoit  feulement  que  l'effet  d'un  xèle  qui  ne 
prétendoit  autre  chofe  qvic  la  confervauon  de  la  Rç'- 
ligioo  ProtefiaotCt. 
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A  f  égard  de  Pintentie»  , 
Ah  JKgement  du,  Ciel  le  Chrétien  l'abandone  ; 
M.jis  fouffrés  que  l'Homme  foHpçone 
Un  aBe  de  Religion 
Çui  s'empare  d'une  Courotte. 

Vous  le  favés  aiiffi-bien  que  moi ,  il  ne  paroît  pas 
toujours  à  la  Chair  &  au  Sang,  que  Dieu  foit  du  parti 
le  plus  jufte  ;  mais ,  quoique  nôtre  corruption  puiflè 
penfer  de  la  conduite  de  la  Providence, 
Ces  fameux  C7  trifies  revers 
Dont  £lle  étonne  l'Univers  , 
Sont  des  jugemens  équitables  , 
Qui ,  par  des  coups  encor  plus  jupes  qu'imprévus  j 
Paroiffent  ici  bas  pour  punir  les  coupables  , 
Ou  pour  éprouver  les  Elus. 

Comme  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  favoir  en 
cette  vie ,  fi  nous  fommes  dig'nes  d'amour  ou  de  hai- 
ne ,  c'eft  une  grande  témérité  aux  autres  de  juger 
fouverainement  de  la  caufe  des  affligions  &  des  proC« 
pérîtes  que  Dieu  nous  envoie. 

Tous  les  fuccès  les  plus  heureux 

De  la  jufiice  de  nos  vaux  , 

Sont  une  trompeufe  affurance, 

JEn  vain  le  Péchtur  injenfé 

Jmpute  àfafauffe  innocence 

La  trijle  0'funejie  indulgettce 

De  Dien  rentre  Ini  cenrewéé 
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s! ,  malgré  fes  décrets ,  le  Superbe  s'' élevé , 
Le  plus  grand  châtiment  dont  il  l^ait  met^acé  , 
C'ejl  qu'il  permettra  cpi'il  achevé 
Ce  que  fon  crime  a  commencé. 
Je  l'avoue ,  fi  vous  voulcs  ;  nous  parlons  ici  com- 
me les  autres  Hommes,  fuivantnos  maximes  &  nos 
pafïlons.  Nous  ne  fommes  pas  meilleurs  <jue  vous» 
il  n'eft  peut-être  que  trop  vrai  ;  mais  nous  fommes 
plus  heureux  en  cette  rencontre ,  de  ce  qu'il  convient 
à  nos  intérêts  de  protéger  la  bonne  caufe.  Il  n'eft 
pas  jufte  que  vous  nous  en  croies.  Croïés-en  le  Prince 
d'Orange  lui-même,  parlant  par  (^  Manifeftes,  & 
jugés  de  bonne  foi  fi  ce  qu'il  a  écrit  Se  juré,  ne  con- 
damne point  ce  qu'il  a  fâii. 

(Quelle  bifarre  imprejjion 
Sur  l'efprit  des  Humains  fait  la  Religion  ! 
D'oK  leur  vient  cette  erreur  dont  leur  orgueil  fe  pique  ? 
Cette  Religion  leur  fait  tout  hafarder  , 

Quand  il  s^agit  de  la  garder  / 
£t  prefqu'aMun  ne  la  pratique. 
Que  prétendons-nous  ;  C7  pournuoi 
Si  peu  d'obéijfance  avecque  tant  de  foi  f 
Pourquoi  tant  de  froideur  ,  ou  pourquoi  tant  de  \èie  ? 

C^eft  que  la  Loi  de  Dieu  ne  peut 
Régler  de  nos  defirs  la  pente  criminelle , 
Et  qu^il  eji  moins  pénible  à  notre  catur  rebèle 
De  quiter  une  fois  toutes  chofes  pour  elle  , 
(lue  4!tn  nfer  nmme  elle  vent. 
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Les  Loix  qui  font  faites  pour  régler  les  aftionfrdeS' 
Hommes ,  ne  font  dans  les  mains  des  plus  forts , 
çju'iine  régie  de  plomb ,  qui  fe  plie  &  fe  courbe  com- 
me il  leur  plaît.  De  tous  les  Peuples  de  la  Terre,  les 
A'nglois  font  ceux  qui  fe  piquent  d'être  le  plurinvio- 
lablement  atachés  à  leurs  fcrupuleufes  obfervations. 
Cependant , 

£ux  qui  font  un  crime  à  leurs  Rois 
De  donner  quelque  ateinte  au  moindre  de  leurs  droits  ; 

Voies  ce  qu'ils  viennent  de  faire. 
y^près  a"joir  chaffé  le  jujle  Succejfeur 
Du  Trône  que  leurs  Loix  ont  fait  héréditaire  ,• 
Ils  en  ont  difpofé ,  far  un  choix  téméraire  , 

Suivant  ce  pouvoir  arbitraire 

Dont  eux-mêmes  ont  tant  d'horreur. 
Quand  les-conjondures  feront  paflees ,  &  que  le  tems 
aitra  modéré  la  chaleur  du  Parti  >  les  idées  commu- 
nes du  Droit ,  du  Sang  &  de  la  Nature  ,  reviendront 
infailliblement  dans  l'efprit  des  Peuples.  Alors  leurs 
jugemens  feront  bien  différens  de  ceiix  qu'ils  font  ; 
aujourd'hui. 

Ce  neji  pas  la  première  fois 
Qu'un  jufie  repentir  a  r.tpellé  leurs  Rois 

Errans  dans  les  Cours  étrangères. 
On  peut  tout  efpérer  des  remords  CJ'  du  tems. 

Ne  les  voit-on  pas  gémijfans 
^H  pié  de  leurs  Autels  >  expier  tous  les  ans , 
Bar  H.1  ordre  puUic ,  le  trime  de  lenrj  Pères  ? 

Mom- 
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Mon  deflëin  n'eft  pas  dé  leur  faire  un  reproche  fî 
odieux,  quand  je  rapelle  ici  la  mémoire  de  cetaten- 
t»t.  C'eft  feulement  pour  rendre  à  la  jufte  douleur 
qu'ils  en  ont,  l'honneur  qu'elle  mérite  ;  (i)  pour 
relever ,  par  un  fi  grand  exemple  ,  les  efpérances  du 
Prince  légitime  ,  &  foutenir  la  fidélité  de  ce  qui  lui 
tefte  encore  de  tons  fujets. 

4Ï  l'' Homme  criminel  vient  à  fe  convertir  , 
Dieu  qui  l'a  tiré  de  l'abîme , 
Loin  de  lui  reprocher  fon  crime , 
£n  couronne  le  repentir. 


XXVII. 
A     MADEMOISELLE 

Julie  de  Pelissari.   ^  l'âge  de  huit  anu 

J  'AI  CRU  que ,  pour  marquer  les  chagrins  que 
me  caiife  votre  abfence  ,  je  pouvois  bonnement  me 
difpenfer  de  languir  nuit  &  jour,  &  que  la  Chan- 
fon  que  je  vous  envoie  ,  fuffiroit  feule  pour  vous 
ftire  chanter  les  peines  que  j'endure.  Elle  eft  com- 

R  E  M  A  R  Q^U    E  s. 

(i)  Peur  telcYtr ,  tic.')  Ces  dernières  lignet  de  Profe  font 
cffacéei  dans  notre  Mft.  èc  le  Colleâeur  n'en  rend  aucune  rai- 
Coa.  t-Ues  font  dans  l'Edition  de  i7i«. 

Fart.  I.  P 
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pofée  fur  les  dernières  paroles  que  nous  chantâmes 
cnfemble  ,  &  qui  commencent  ainfi  :  Qu'un  si 
DOUX  t'vE'NEMENT  FINIT  DE  SOUPIRS  ET  DE' 
lÂRMES  ! 

^mouY  ,  dis-moi  la  raifort 
Qui  fait  qi^en  ces  lieux  je  m'ennuie. 
Bien  n'eft  Ji  beau,  que  lafaifon , 
JEt  que  la  Maifon 
Où  je  pajfe  ma  vie. 
'Que feroit-ce ,  hélas! 
Mon  Caur ,  »e  ccnois-tu  pas 
Que  rien  ne  te  plaît  fans  Julie? 

On  a  beau  dire  qu'une  fille  qui  a  été  par  moi  fï 
juftement  condamnée  à  une  ignorance  perpétuelle  > 
ne  mérite  pas  d'être  tant  regrètée , 

Je  le  fais ,  ma  chère  Julie  > 

Tu  chantes  comme  une  Poulie  , 

£t  ne  danfes  pas  finement  : 
£n^  t-pour  tous  les  j4rts  tu  manques  de  génie. 

Et  tu  te  mouches  rarement. 
Mais  fur  tous  tes  défauts  les  Grâces  libérales 

Répandent ,  je  ne  fais  comment. 

Tant  d'atraits  O'  tant  d'agrémens , 

Que  les  talens  de  tes  Rivales 

li'tn  aprochent  pas  feulement. 


LETTRES,         171 

jtinfi  ,  c'eji  à  tort  ^u'on  s^étone 
De  le  voir ,  en  dépit  de  l'Art  qui  t''abandone , 
La  plus  belle  Enfant  de  nos  jours. 
Une  Fée ,  CT  la  plus  mig*tene 
De  celles  que  Vénus  ordone 
Pour  f  éducation  de  Jes  jeunes  Amours , 
D'un  charme  invifible  afjaifint 
Tes  actions  Z7  tes  difcours  -, 
Pour  montrer  que  ce  qu'elle  donc 
Suffit  feul  ■,  fans  autre  fec ours  y 
Pour  faire  une  aimable  Perfonne, 

4- 

LaiJJe  aux  autres  le  trifle  emploi 
D^aprendre  ,  avec  le  tems  ,  toutes  les  bagatettes.      j 
Après  mille  travaux ,  (7  des  peints  ctHellei, 
Elles  feront  tottt  mieux  que  toi , 
Mais  tu  plairas  toujours  plut  qu'elles^ 
Ceft  à  vous  à  qui  le  Ciel  a  réfervé  le  privilège 
ineftimaMe  de  ne  rien  faire  comme  il  faut,  &  de  faire 
tout  agréablement.  La  jufteflê  &  la  régularité  font 
trop  aa-deflôui  de  vos  charmes ,  ponr  vous  7  aflujè-- 
tir, 

//ouobjiant  les  impertinences 
Qu'en  tkche  à  corriger  par  tant  de  remontrances , 
Tu  n'en  vaux  pas  moins  ,  félon  moi  ; 
Et  je  troquerois  la  fagejjè 
De  tous  les  Sages  de  la  Grèce , 
Pour  uhe  Foltt  comme  toi. 

Pij 
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XXVIII. 
A      L    A      M   E   S   M   E  , 

Sur  le  Mariage  de  fa  Sccnr. 

Y  O  U  S  avés  raifon  de  vous  affliger  ;  âc  jamais 
à  vôtre  âge  ,  on  n'en  fauroit  avoir  un  fiijet  plus  lé- 
gitime. Les  termes  naturels  ik  touchans  avec  lefquels 
vous  exprimés  vôtre  défefpoir  dans  vôtre  Lettre, 
nous  ont  fait  une  telle  pitié ,  que  nous  entrons  pen- 
fé  mourir  de  rire. 

Pleurer ,  f  lettrés  ,  Julie  ,  C7  fondés-vous  en  eau  ; 
V Himen  mit  avant-hier  r!otre  Hlle  au  tombeau  : 
£t  le  traître  ,  dit-on  ,  après  ce  coup  funefte  , 
Fait  encor  des  dtjjeins  fur  celle  qui  nous  rejle. 

Si  cela  eft  vrai ,  comme  enfin  tout  peut  être  ,  j'ai  cru 
qu'il  êtoit  de  mon  devoir  de  vous  faire  le  récit  de 
l'avanture  de  la  Défunte  ,  pour  vous  garantir  d'un 
pareil  accident ,  par  un  régime  de  vie  contraire  au 
fien  ,  ou  ,  tout  au  moins ,  pour  vous  préparer  de 
bonne  heure  à  vous  foumettre  à  vôtre  deftinée  avec 
plus  de  courage  &  de  réfolution  qu'elle  n'a  fait.  Un 
de  nos  Amis  étant  allé  par  hafard  chés  Madame  la 
Comtefl'e  de  Renelagh  ,  nous  en  aporta  le  mauvais 
air  5  nous  nous  en  ûuvâmes  par  la  force  de  l'âge  & 


LETTRES.  17) 

la  bonté  de  nôtre  tempérament;  mais  vôtre  Sœur  un 
peu  plus  jeune  &  plus  délicate ,  en  fut  un  peu  atein- 
te.   Nous  crûmes  d'abord  que  cela  ne  feroit  rien  î 
mais,  comme  nous  nous  aperçûmes  de  quelques  in- 
fomnies,  ce  limptôme  nous  obligea  d'y  prendre  garde 
de  plus  près.  Nous  apellâmcs  donc  du  confeil ,  qui  , 
aïant  bien  examiné  la  chofe  ,  nous  déclara  tout  net 
qu'elle  êtoit  en  orand  danger.  L'avis  fut  véritable  ; 
car  un  moment  après  elle  fût  attaquée  d'un  batement 
de  cœur  qui  lui  dura  jufques  à  fa  fin  inclufivemcnt  > 
&  fa  tête  s'embaraflà  de  rêveries  qui  nous  donèrent 
bien  des  affaires.  Enfin  ,  votant  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  remède ,  on  la  perfuada  de  fouffrir  que  M.  l'Evê- 
que  de  Londres  l'affîftât  en  cette  rencontre.  Elle  y 
confentit  (  cela  foit  dit  fans  faire  tort  à  fa  mémoire) 
avec  beaucoup  de  fi-aieur.  Après  quoi ,  ce  Prélat  fit 
les  prières  devant  elle  ,  &  la  difpofa  au  terrible  paC- 
fage.  Comme  il  n'y  avoit  plus  de  refTource  pour  elle, 
on  la  laiflâ  faire  à  fa  fantaifie  ,  &  manger  tout  ce 
qu'elle  voulut.  Sur  les  onxe  heures  du  foir ,  elle  en- 
tra en  convulfions  précédées  de  très-grands  friflbna 
qui  pensèrent  faire  pâmer  toute  l'Aflèmblée. 

Comme  elle  fut  à  l'agonie , 
On  ferma  les  rideaux  ;  chacun  fe  retira; 
Fort  peu  de  tems  après  la  Pucelle  expira  » 

£t  l'affaire  ainfi  fut  finie. 

Piij 
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Votre  Tar.te ,  fenftèle  à  de  tels  dcpUifirt , 
Taujours  l'oreille  au  guet ,  &  riant  comme  quatre  i 
Z* entendit  feulemcKt  un  mcmert  fe  dîbatre  t 
£t  rendre  let  derniers  finpirtt 

£lle  n'a  pas  été  fort  tegrèt^e ,  particuliètement  A6 
cenx  (iu  Pa» ,  dont  la  plttrpnrt  ont  €ii  rinhumanitiS 
4'en  témoigner  beniicoup  de  joie.  Aiiflij  pour  dire 
ia  vérité ,  c'efl  la  faute  de  la  défunte  ;  car ,  de  la  nia- 
nière  dont  elle  a  vécu  avec  eux  >  on  n'en  pouvoit  pas 
atendrc  autre  chofc.  Je  ne  fais  fî  tout  ceci  eA  dig;ne 
Àe  la  conapaHlcn  d'um;  Fille  de  vôtre  âge  j  mais  voici 
le  g;rief. 

Vn  four  avant  fa  mort  elle  a  fait-  TeflamiKt } 
Ht ,  par  le  Teftament ,  la  mourante  PncelU 

Ordonne  três-exfrejpment , 
,   Ç«'o»  enterre  en  ce  lien  tant  fon  bien  avec  elle^ 
Ctmme  l'on  a  fuivi  fa  diffoJki«n  j 

£t  que  tel  efl  ici  l'i*fage , 

V Ingrate ,  pow  fon  héritage , 

iVff  t'a  rien  laijfé  que  fon  nom» 

Cet  avantage  ne  confîfle  feulement  ^u'en  quelques 
droits  honorifiques ,  comme  droit  de  vifite  &  de  pro- 
menade ;  droit  de  Robbe  &  de  Juppé  neuve  5  droit  de 
fouèter  Nannète ,  &  autres  tels  droits ,  privilèges  & 
prééminences  qui  apartienn^at  à  une  Aînée ,  fuivant 
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la  coutume  de  la  rue  de  Cléri.  Je  ne  vous  parle  point 
d'un  autre  certain  droit ,  parce  que  je  vous  crois  trop 
fag;e  pour  vous  en  fervir  de  vôtre  vie.  Je  finis  celle- 
ci  en  vous  envoïant  l'Epitaphe  ^ui  a  été  faite  par  lui 
Poète  Anglois  de  nos  amis. 

Tatne  ,jrakheO'  gailUrde,  avec  un  hon  doUAÎre , 
A  lafieuï  de  [on  âge ,  V  bien  tain  de  fa  Mèire, 
Angélique  Ptliffairi 
Mourut  dans  les  l/rat  d'uu  Mari, 
Filles ,  loin  de  pleurer  le  fcrt  de  celte  Êelle , 
Priés  Dieu  définir  comme  elle. 


A     MADAME     DE.... 

Sur  le  Mariage  de  MaJemoifelle  de  PEf-ISSARf, 
avec  M.  W  A  R  T  H  O  N. 

X  i-  cft  coiiftant,  Madame,  que  nôtre  Epoux  ne 
parle  point  François  ,  &  que  i'Epoufe  ne  fait  pas  un 
feul  mot  d'Angleis.  Cela  paroît  d'abord  afles  bifa- 
te  ,  mais  c'eft  faute  de  bien  confidcrer  ce  dont  il  $'a« 
gît  en  cette  rencontre. 

Dis  le  moment  qu'un  Caur  foupire , 
On  concU  en  tous  lieux  ce  que  cela  veut  dire  ; 
£ty  malgré  Babel  V  fa  Tour  y 
Piiij 
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Dans  le  climat  h  plus  fauvage  , 
Ne  demandés  que  de  l'amour  > 
On  entendra  votre  langage. 
La  Terre  en  mille  Etats  a  beau  fe  partager , 
£n  j^fie  ,  en  Afrique  ,  en  £ur»pe  5  il  n'importe  ^ 
V  Amour  n'tfl  jamais  étranger 
£n  quelque  endroit  que  l'on  le  porte. 

Comme  il  eft  le  Père  de  tous  les  Hommes ,  il  eft 
entendu  de  tous  fes  Enfans.  Il  eft  vrai  que ,  lorfgu'il 
veut  faire  quelque  mauvais  coup  ,  comme  'û  faut 
qu'il  fe  mafque  &  qu'il  fe  déguifc  ,  il  faut  atiffi  qu'il 
fe  ferve  de  la  Langue  du  Pais  j  mais ,  quand  il  eft 
conduit  par  l'Himénée  ,  fans  lequel  il  ne  peut  être 
bien  reçu  chés  les  honêtes  gens  ,  il  lui  fuffit  de  Ce 
montrer  pour  fe  faire  entendre  j  &  tout  le  monde 
parle  pour  lui. 

£n  quelque  Langue  qu'il  s'exprime  > 
On  fait  d'abord  ce  qu'il  prétend  ; 
Et ,  dès  qu'il  peut  parler  fans  crimes 
Une  henéte  Fille  l'entend. 

lia  raifon  de  cela  ,  eft  que  le  langage  d'Amour 
n'eft  qu'une  tradition  très-fîmple  &  très-aifée  ,  dont 
la  Nature  eft  dépolîtaire  ,  &  qu'elle  ne  manque  ja- 
mais de  révéler  à  toutes  les  Filles  quand  elles»  en 
oiu  befoin. 
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SitU  que  l^en  en  vient  aux  frivautéf  fecrètes 
PAYmi  toutes  les  Nations  , 
VHimen  ,  en  ces  orcajions  , 
ji  certaines  exprefftons 
Çw  n'oht  fus  befoin  cP  enter  frètes. 

Ne  VOUS  étonés  donc  pas ,  Madame ,  que  deux  Per- 
fonnes  étrangères ,  &  d'un  langage  fi  différent ,  aient 
pu  fe  réfoudre  à  fe  marier  enfemble  j  &  croies  com- 
me un  article  de  Poi  naturelle  ,  que  dans  ces  forte* 
de  Miftères ,  tout  le  monde  parle  François.  Ajoutés 
à  cela  que  de  jeunes  Epoux  ont  leurs  manières  par- 
ticulières de  s'entretenir ,  indépendament  de  toutes 
les  fortes  de  Langues  de  la  Terre. 

Tous  les  plus  beaux  difcsurs  font  des  contes  frivoles  y 
Dont  on  fait  fM  de  cas  au  lit. 
Un  ornant  de  bon  apétit 
/fe  fe  repaît  pas  de  parolfj, 

L'Amour  eft  la  feule  de  toutes  les  Divinités  ,  doal 
le  fervice  n'a  jamais  changé.  Son  culte  eft  encore  à 
préfent  tel  qu'il  êtoit  au  commencement  du  Monde» 
On  lui  adreflè  les  mêmes  vaux  ;  on  lui  fait  les  mê- 
mes facrifices  ;  on  lui  immole  les  mêmes  viftimes; 
&  ,  quand  deux  Amans  veulent  bien  affifter  enfem- 
ble à  fes  Miftères  fecrets,  on  n'en  a  pas  pluftôt  chaflc 
les  Prophanes ,  que  ,  pleins  de  ce  Dieu  qui  les  pof- 
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sède,  ils  en  comprennent  en  un  inftant  tontes  ItS 
cérémonies ,  &  tout  ce  gui  fe  fait  en  fon  honeur.  S» 
Vous  faifiés  ce  fot  argument  à  Thomas  Diafoirus  :' 
Nos  deux  Epoux  ne  parlent  pas  la  même  Langue  ; 
£ygo  ils  ne  s'entendent  pas.  Il  vous  répondroit , 
diftingti» ,  Mademolfelle  :  ils  ne  s-'enterident  pas  le 
jour;  tonctdo ,  Mademolfelle  :  ils  ne  «'entendent  pas 
la  nuit  ',ntgo,  Mademoifelle.  Or ,  s'entendre  la  nuit» 
c'eft  s'entendre  la  moitié  de  la  vie  5  &  c'eft  betit- 
coup  pour  des  Mariés.  Je  connois  bien  des  gens ,  Se 
vous  auflî ,  qui  parlent  très-bon  François  >  gui  n'en 
demanderoient  pas  davantage. 

Qjtun  Mariage  cji  plein  d'apar  » 
Quand  un  Mari ,  la  nuit ,  peut  contenter  fa  fiâme  ; 
Et  que ,  le  jour ,  il  n'entend  par 
Les  fotijes  que  dit  fa  Femme  J 


XXX. 

A  M.  L'ABBE  DE  FRANCHE  VIL  LE  , 

Qui  lt*i  avait  demandé  te  que  c'étoit 

que  le  Bel-Esprit. 


V< 


O  U  s  m'avég  trop  bien  fait  vôtre  cour ,  Moiv- 
iîeur,  pour  vous  rcfufer  quelque  chofe  ;  & ,  quoique 
vôtre  demande  foit  beaucoup  au-defliis  des  raifona- 
bles  prétentions  d'un  modeilc  Fanta/Tin  >  je  vais  pré> 
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fentement  vous  fatis&ire ,  &  vous  doner  des  marques 
fùres  pour  conoître  le  Bel-Efprit ,  &  des  moïens  in- 
falilibkj  pour  le  devenir.  Premièrement» 

De  l'air  dont  oh  vH  autoufâ^hm , 
ïl  impifte  fart  peu  de  l*êtye  / 
Mai/  t  ft  ViMt  vohU/  te  paroUre , 
FnUts  des  Partiféni ,  (7  cherché/  de  l'apHi. 

Le  Bel-Efprit  n'eft  autre  chofe  ,  à  proprement  par- 
ler ,  qu'un  nom  honorable  que  nos  Amis  nous  don- 
nent gratuitement,  &  que  nôtre  vanité  foutient 
comme  elle  peut.  C'eft  un  titre  qui  reflêmble  afles 
bien  à  celui  de  la  plufpart  de  nos  Comtes  &  de  nos 
MarquU' 

Tâchés  donc  h  former  une  petite  brigue. 
Joignes  cjuelfiHts  Bourgeois  k  force  Oens  de  Cour  : 
(lue  tous  ceux  cfui  feront  entrés  dans  votre  intrigue  i 
^vec  empreffement  vous  prônent  tour-à-tour  ; 

Et  que  fur  l*  Hôtel  de  la  Ligue , 

£n  groffes  Lettres- fait  écrit: 

Hors  la  Cabale  ,  point  d'Esprit. 

Vous  contmencerés  ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous  le 
perfijader  à  vous-même  ;  Se  vous  le  dires  fi  fouvent 
aux  autres ,  qu'ils  feront  enfin  obligés  de  le  croire» 
ou ,  tout  au  moins  «  de  rie  plus  vous  contredire  ;  ce 
^ui  fera  le  même  effet  \  vôtre  égardij 
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£vitéf  la.  façon  de  ferler  ordinaire  ; 
Choiftffês  au  hafard  certain  nombre  de  mots  , 
Dont  lefrée]ue)it  retour  n'ait  autre  chofe  à  faire  , 
Que  de  rendre  plus  long  un  ennu'ieux  propof , 
£t  vous  empêcher  de  vous  taire. 

Par  ce  moïen ,  vous  vous  mcttrés  en  état  de  faire 
la  fortune  de  quantité  de  pauvres  mots ,  &  de  juger 
fouveiainement  de  la  vie  &  de  la  mort  de  toutes 
les  Phrafes  de  la  Langue. 

VohS  aurés  le  plaifir  ,  en  dépit  de  l'ufage  , 
De  voir  ces  termes  favoris 
Chés  Its  Coquettes  de  Paris  i 
Compofer  un  nouveau  Langage, 
Vous  les  verres  effrontément 

Etendre ,  par  vcs  foins ,  les  droits  de  leur  naijfance. 
Et  régner  tirannicjuemeit 
En  des  lieux  que  toute  la  France 
^ ,  d'un  commun  confentemtnt , 
jijfu]ettis  à  la  puljfance 

Ve  ceux  ep^on  en  vo'ioit  jouir  paifthlement  ; 

Et  qui,  fi  l'on  peut  dire  ici  ce  que  l'on  penfe , 
Les  Bcupoient  plus  dignement, 

'Afteâés  dans  toutes  vos  manières  quelque  chofè 
de  fingulier  ,  qui  vous  diftingue  du  commun.  C'eft 
moins  une  facilité  de  mœurs ,  qu'une  foiblefl'e  de 
cerveau ,  de  fe  laiflèr  entraîner  par  l'exemple  d'au- 
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triii  ;  3c  les  beaux-Efprits  doivent  regarder  la  com- 
plaifance  comme  un  aveu  honteux  de  n'avoir  pas 
pris  le  bon  parti.  Enfin ,  de  quelque  façon  que  les 
Gens  du  Monde  s'habillent, 

Zaiffes  courir  leur  mode  ,  C7  retencs  la  vitre. 

Si  ^uelqye  Impertinent  en  rit , 
Songes  tout  aujp.t'ot ,  four  être  Bel-£fprit , 
(l»' il  faut  hiertfe  garder  d'être  fait  comme  un  autre. 

S'il  arrive,  par  malheur,  qu'on  prenne  la  hardieflê, 
en  vôtre  préfence ,  de  donner  de  l'eljprit  à  quelque 
Etranger,  regardés  cette  entreprife  comme  un  atentat 
fur  les  droits  de  la  Cabale,  que  vous  devés  punir  fur  Iç 
«hamp  par  des  dlfputes  infinies,  &  une  opiniâtreté  in- 
vincible. 

(luoiqu'une  Pièce  fait  parfaite  , 
N'en  fo'iés  pas  l'yidmirateur  > 
(lue  vous  ne  fachiés  c]ui  fa  faite. 
Jufques-là  gardés-vous  ,  en  difcret  auditeur  , 
De  hafarder  votre  fuffrage  ; 
£t  oue  lefeul  nom  de  f  j^utiur 
Décide  ,  à.  vitre  égard  ^  des  beautés  de  l'Ouvrage. 

N'abordés  jamais  aucun  des  Confédérés,  que  l'en- 
cenfoir  à  la  main.  Que  fa  réputation  vous  foit  plus 
chère  que  l'honneur  de  vôtre  propre  jugement;  & 
gu£  la  vérité  même  ne  foit  pas  capable  de  vous  faire 
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jamais  rien  dire  ni  penfer  contre  rinfaillibilité  de  la 
Cabale. 

y^'iés  pour  la  Science  un  généreux  méprifi 
C^efl  un  amufement  que  la  Mathématique  ,* 
£t  c  'ejf  perdre  le  temt  de  lire  les  Ecrits 
De  l'Hifioire  ou  de  la  Pbifique, 
Nous  n'avons  que  V  Art  Poétique  -, 
Qui  fait  digne  des  BtaHX-JEJpritr. 

îl  n'y  a  point  de  Bel-Efprit  qui  ne  doive  tous  les 
ans  aux  conquêtes  de  Sa  Majefté ,  au  moins  une  Ode 
ou  un  Sonnet.  Cela  fe  doit  païer  plus  régrilièrement 
que  la  Paulète  ;  &  n'apréhendés  point  d'obfcurcir  Ui 
fplendeur  de  fa  gloire  par  l'embaras  de  vôtre  Stilél 
Ceux  qui  le  voient  agir ,  n'ont  pas  befoin  de  vos  lu*- 
mières  pour  le  connoître  ;  Se  la  Poftérité  ,  en  lifant 
«e  qu'il  a  fait ,  devinera  facilement  ce  que  vous  au- 
rés  voulu  dire. 

Compofés  aujourd'hui  des  Contes  pour  demain  ; 
Ménagés  Ji  bien  le  terrain , 
Qu'on  Veus  donne  lie»  de  les  dire. 

Si  cela  ne  fi  peut ,  cro'iés  que  les  Bons-Mots 
Viennent  toujours  fort  à  propos  , 
Pourvu  qu'ils  puijfent  faire  rire. 

Voilà ,  MonfieiH',  ce  giie  vous  devés  exactement 
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fvratiquer  ,  pour  réuflîr  dans  le  deflèin  que  vous  avés 
de  devenir  Bel-Efprit  (i)  Quand  vousaurés  lu  tou- 
tes ces  maximes  avec  aplication ,  G  vous  trouvés 
qu'elles  foient  au-defllis  des  forces  âc  du  génie  d'un 
Fantaffin , 

J^e  défefpérés  poitit  ;  allét  -,  ie  vous  en  quite. 
Tifhés  de  m  point  croire  tn  Dieu  , 
Et  cela.  fenl  veut  tiendra  lien 
De  toute  fiïte  de  mérite. 


XXXI. 

A    MADAME     DE  ***• 

y  O  U  S  êtes  fi  fenfible  aux  belles  chofes  ,  Ma- 
dame ,  que  je  fuis  perfuadé  que  vous  lires  avec  plaifîr 
rOraifon  Funèbre  que  je  vous  envoie ,  puifqu'elle 
en  eft  toute  remplie.  Elle  eft  de  M.  l'Abbé  Flechier, 
qui  fait  lui  des  principaux  ornemens  de  l'Académie; 
Françoife.  Feu  M.  le  Premier  Préfident  de  Lamoi- 
gnon  en  eil  le  fujet  ;  &  elle  fiit  prononcée  le  i  8  de 
Février  ,  dans  l'Egliiè  de  Saint  Nicolas  du  Char- 
bonnet  ,  par  les  foins  de  Madame  de  Miramion  » 
dont  la  vertu  eft  fi  «niverfellement  connue.  Je  vous 

R  £  M  A  R  Q__U    E  s. 
<t^  Sfuni,  iu-^  Cate£D  manque iaiurfdùioti  de  iTiew 
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avoue  que  je  fus  furpris  du  fuccès  de  cette  aftion  , 
&  que  Je  ne  le  fus  pas  moins  des  effets  qu'elle 
produifit  en  moi.  La  réputation  du  Panégirifte  m'a- 
voît  atiré  à  cette  Cérémonie.  Je  ne  m'ètois  rien 
propofé  pour  mon  cœur.  Je  m'imaginois  que  mon 
efprit  feul  y  trouveroit  de  quoi  fe  fatisfaire ,  &  en- 
core ne  favois-je  qu'en  penfer.  La  matière  paroiflbit 
ufée ,  ôc  je  doutois  que  l'Orateur  eût  aflSs  de  feu 
pour  réchaufer  des  cendres  d'une  année.  Vous  fa- 
vés  de  plus ,  Madame  ,  vous  qui  favés  fi  bien  toutes 
choies  j  qu'un  Ouvrage  qui  a  pour  but  l'Eloge 
des  Morts ,  &  la  Cenfure  des  Vivans ,  trouve  fou- 
vent  les  oreilles  mal  difpofées.  Tant  d'obftacles  me 
faifoient  craindre  que  ma  curiofité  fût  mal  fatisfaite, 
&  que  l'Auteur  n'éprouvât  aux  dépens  de  fa  répu- 
tation ,  les  méchans  effets  que  produifeht  d'or- 
dinaire les  contre-tems.  11  ne  me  laifla  pas  long- 
tems  dans  cette  crainte  ;  &  ces  obfiaclcs  ,  quoique 
confïdérables ,  ne  fervirent  qu'à  faire  éclater  da- 
vantage la  beauté  de  fon  génie.  Il  entra  fi  naturelle- 
ment dans  le  caraftère  de  l'illuftre  Défunt  dont  il 
honoroit  la  mémoire  ,  qu'il  renouvella  des  idées 
que  le  tems  &  l'ingratitude  du  Siècle  n'ont  peut- 
être  déjà  que  trop  effacées.  Les  louanges  qu'il 
lui  donna ,  furent  accompagnées  de  tant  de  mode- 
ilie  ,  qu'on  eût  dit  qu'il  fe  faifoit  un  fcrupule  de 
n'avoir  pas  aflés  de  refpea  pour  fes  dernières  vo- 
lontés î  &  fa  Morale ,  quoique  févère  ,  fiit  fi  infi- 

nuanté , 
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nuante  ,  qu'elle  fe  fit  recevoir  dans  les  Ceeiirs  les 
plus  endurcis.  Cependant ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas 
ce  que  j'admirai  davantage ,  ni  ce  qui  m'édifia  le 
plus.  Je  laiffe  à  part  la  magnificence  de  la  Pompe , 
où  rien  ne  refpiroit  pourtant  qu'une  pieufe  majefté. 
Le  ^èle  de  Madame  de  Miramion  ,  qui  faifoit  les 
honeurs  de  cette  Fête  Chrétienne  ,  acheva  de  m'en- 
lever  ;  &  il  me  parut  fi  beau  dans  toutes  fes  circon- 
ftances,  que  ,  tout  mondain  que  je  fuis,  je  ne  pua 
m'empêcher  de  dire  qu'il  n'aparticnt  qu'aux  Perfon- 
nes  qui  s'aiment  en  Dieu  ,  de  s'aimer  toujours  de  la 
même  forte.  En  effet ,  Madame  ,  faifons-nous  juftice. 
Où  font-ils  ces  Cœurs  qui  ont  allés  de  folidité  pour 
foupirer  toujours  également  la  perte  de  leirrs  Amis  î 
On  en  trouve  encore  quelques-uns  qui  donent  quel- 
que chofe  à  la  bienféance  &  à  la  coutume,  ou  qui, 
troublés  des  funeftcs  penfées  de  la  mort ,  laiflent 
voir  des  marques  de  fraïeur ,  que  leur  diffimulation 
fait  paflèr  quelques  jours  pour  des  regrets.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  des  âmes  communes  ;  &  c'eft  de  quoi 
l'on  ne  manque  pas  dans  le  tems  où  nous  fommes. 
Mais  ,  Madame  ,  pour  faire  une  aplication  jufte ,  & 
pour  finir  un  difcours  que  je  ne  me  fens  pas  capable 
de  foutenir  plus  longtems ,  qu'il  y  a  peu  de  Mada- 
mes  de  Miramion ,  8c  qu'il  feroit  néceflàire  pour 
la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  fecours  du  Prochain, 
qu'il  n'y  eût  que  des  perfonnes  comme  elle  dans  le 
monde  ! 

l'art.  I,  §1 
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On  verrait  refleurir  cette  Vertu  Chrétienne 
Dont  nos  fens  pervertis  ont  cerrempH  les  Leix,. 

Lu  Foi  rétablirait  fa  vigueur  ancienne  ; 
■  £t  notre  unique  objet  ne  ferait  que  la.  Croix. 
Le  P auvre  fecouru  dans  fa  misère  extrême , 
Sans  fe  plaindre  du  rang  où  le  Ciel  l'a  placé  , 
Verrait  d'un  «il  fournis  l'éclat  du  Diadème  , 

Sans  quefon  coeur  en  fut  blejfé  ; 
Ll  bénirait  de  Dieu  la  volonté  fuprême, 

La  cruelle  nécejfté 
Qui  porte  quelquefois  le  plus  Jujîe  au  blasfême-, 
j4u  fort  du  défefpoir  dont  il  eft  agité  , 

N'aurait  plus  ,  contre  fa  coutume , 

Cette  infuportable  amertume 
Dont  nos  avares  mains  compofent  du  poifon. 
Tout  ici  bas  enfin  fe  ferait  par  raifan  : 
Les  Vices  enchaînés  conoîtraisnt  fon  Empire  ' 
La  Charité  fauroit  effacer  la  Satire  ; 

Et  dans  cette  arrière  faifon 

Qui  nous  apelle  à  la  retraite , 

^u  fiuvenir  de  nos  douleurs  , 
^ûHS  ne  fentir ions  point  cette  crainte  fecrète 
Qfi'm  remors  dévorant  fait  naître  dans  nos  cams^ 

Fia  de  la  première  Parrico 
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